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ART
CONTEMPORAIN

Bilan de 
santé

Jamais le Musée d’art contem­
porain de Montréal (MACM) 
n’aura autant mis en avant les 
artistes d’ici que depuis deux 
ou trois ans. Des solos à répé­
tition, de vastes et fastes mises 
en place, de solides cata­
logues... Le point culminant de 
cette politique: la Triennale 
québécoise, qui ouvre dans 
quelques jours.

JÉRÔME DELGADO

B
ilan, revue ou série de coups 
de cœur? La Triennale qué­
bécoise, c’est un peu tout ça, 
à la croisée de ces trois modèles. 

Du moins dans sa première ver­
sion, celle que le Musée d’art 
contemporain inaugurera dans une 
semaine. Inaugurera, et dévoilera, 
littéralement. C’est que le contenu 
de cet événement, que le MACM 
n’hésite pas à qualifier de «plus am­
bitieuse exposition d’art contempo­
rain québécois jamais présentée-», est 
tenu secret. Qui, quoi, pourquoi? 
Motus et bouche cousue.

Tout le musée
L’ambition tient à la quantité d'ar­

tistes réunis (38), mais aussi au fait 
que la totalité du plancher (neuf 
salles) sera consacrée à la Trienna­
le. «On prend tout le musée, main­
tient Paillette Gagnon, conservatri­
ce en chef Ça n’a jamais été fait»

La Triennale est une biennale 
nouveau genre. Dès sa nomination 
comme directeur en 2004, Marc 
Mayer a voulu la mettre sur pied 
pour combler

« La finalité 

de l’oeuvre 

reflète ce 

que l’artiste 

pense de sa 

société»
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HERVÉ GUAY

un vide. La 
Biennale de 
Montréal et la 
Manif d’art 
sont interna­
tionales, rap­
pelle-t-il, et 
elles ne possè­
dent pas «les 
meilleures 
conditions 
pour exposer».

Conditions 
maximales, 
espace maxi­
mal aussi, puis équipe maximale 
de commissaires: la Triennale 
québécoise est l’œuvre du bu­
reau de conservation au complet 
Marc Mayer, pourtant l’instiga­
teur, ne s’en est pas mêlé. Même 
si certaines choses ne lui plai­
saient pas. «Je suis un démocrate, 
dit-il, je ne crois pas à l’ingérence.»

La sélection s’est faite de maniè­
re instinctive et au bout un thème 
en est sorti. Le titre. Rien ne se 
perd, rien ne se crée, tout se transfor­
me — maxime attribuée à Antoine 
Lavoisier, chimiste et philosophe 
français guillotiné pendant la Révo­
lution —, insinue que l'artiste pro­
cède comme un scientifique afin 
de transformer son monde.

«La finalité de l’œuvre reflète ce 
que l’artiste pense de sa société», ré­
sume Paulette Gagnon.

Mayer se plaît à définir cette expo 
démesurée comme «une célébration 
et un bilan de notre scène artistique».
«U s’agit de dire, précise-t-il, qui fait 
de l’art ici. maintenant, quels artistes 
nos écoles ont produits, quels artistes 
aînés sont toujours intéressants...
Quoiqu’il n'y en ait pas [dans cette 
triennale], parce qu’üy a tellement de 
jeunes artistes, en bas de 45 ans...
Cest assez phénoménal. »
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Cap sur le FIA
Un parcours à risque, semé d’inconnu 

et d’intuitions heureuses
FRÉDÉRIQUE DOYON

U
n vent de l’Est et du Sud ba­
laie la deuxième édition du 
Festival TransAmériques 
(FTA), du 22 mai au 5 juin, 
avec des productions issues 
des nouvelles dramaturgies russe, roumai­
ne, brésilienne, argentine et de la scène 

chorégraphique turque. De ce souffle sur­
git souvent l’étranger, l’inconnu — et 
même la perte de repères du critique, es­
sentielle au renouvellement de son regard! 
Si la danse d’ici, plus familière, rayonnera 
de tous ses feux avec les nouveaux crus 
des Marie Chouinard, Paul-André Fortier 
et Danièle Desnoyers, Le Devoir choisit 
plutôt de proposer à ses lecteurs, parfois 
sous l’impulsion de l’intuition bienheureu­
se, un parcours à risque, à l’instar de ce 
que propose de plus en plus le FTA

1. Leur rencontre semble aussi extraor­
dinaire qu’incongrue. Benoît Lachambre,

maître des happenings collectifs et explora­
teur des travers et instincts humains ou­
bliés, enfouis, niés, dansera Is You Me avec 
Louise Lecavalier, interprète physique et 
fougueuse qui a fait les beaux jours de La 
La La Human Steps avant de se tourner 
vers un langage plus introspectif. Le solo I 
Is Memory, récemment créé par La­
chambre pour la mythique danseuse, avait 
déjà scellé leur union. Et on peut s’attendre 
à ce que l’étrangeté qui en émanait soit à 
nouveau au rendez-vous. Mais cette fois, 
leurs deux corps inclassables sont réunis 
dans ce duo sur l’identité, la fusion, la dis­
tance, qui cristallise surtout leur désir de 
danser ensemble. Usine C, 23-26 mai.

2. Côté théâtre étranger, il n’y en a à peu 
près que pour l’Europe de l’Est cette année. 
Avec Oxygène, cependant, le public montréa­
lais aura enfin accès à la nouvelle dramatur­
gie russe dans ce qu’elle a de plus novateur 
et de plus déstabihsant. Monté par Galin 
Stoev, metteur en scène bulgare travaillant 
en Belgique, ce texte de Viripaev prend ap­
pui sur les Dix Commandements, que l’au­

teur parodie allègrement les extrémismes 
les plus fous sont abordés dans ce brûlot 
Dans ce spectacle, il est à noter que le rap­
port entre les comédiens est plus important 
que les interactions entre les personnages 
qu’ils incarnent En somme, cet Oxygène dé­
bordant de vie devrait prouver aux incré­
dules que le théâtre n’est pas un vieux truc 
démodé! Espace libre, 27-31 mai.

3. Pour être attendu, le retour de Marie 
Brassard au FTA n’en constitue pas moins 
une exceUente nouvelle. On ne lui deman­
de même pas de se renouveler complète­
ment tant l’imaginaire convoqué par l’inter­
prète de Jimmy, créature de rêve est riche. 
Le titre de son nouvel opus, L'Invisible, lais­
se entendre qu’eDe continue de scruter les 
zones plus obscures de la psyché humaine, 
celles-là mêmes qui, d’ordinaire, ne se lais­
sent pas facilement appréhender. Néan­
moins, ces zones reculées ne résistent guè­
re à cette actrice transformiste. Berlin, ville 
que l’artiste aime et fréquente assidûment,
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Pour lui, cette fête en long et en 
large de l’art québécois était néces­
saire: elle est bonne pour l’ego et 
permet de briser une fois pour 
toutes l’image d’une société coloni­
sée. «L’expo prouvera aux (Québécois 
eux-mêmes, croit le directeur, que. 
nous n’avons aucun retard sur la sce­
ne internationale.»

In santé de notre art est extraor­
dinaire et sa diversité ressemble à 
celle du reste du monde.

Secret d’État
Et pour expliquer tout ce secret 

autour de la liste sélecte, une ré­
ponse, noble: donner la chance 
aux œuvres.

«Dans la plupart des biennales, 
estime Marc Mayer, -Annoncer la 
liste six mois d’avance coupe l’en­
thousiasme. Vous l’avez déjà criti­
quée, vous l’avez déjà imaginée. Ça 
devient une réflexion sur la liste. 
Nous, nous n'avons pas de liste, 
mais une série d’œuvres.»

L’expo, insiste-t-il, en est une 
d’œuvres, pas d’artistes. D’œuvres 
fortes. In formule «pas d’œuvres 
mineures d’artistes majeurs» ci­
mente l’ensemble.

Après six mois de visites d’ate­
liers et d’expos, les choix se sont ar: 
rêtés sur trente-huit artistes, 
«jeunes» donc, mais pas nécessaires 
ment sortant de l’université — le

MAC laisse volontiers le rôle de des 
couvreurs de talents aux centres 
d’artistes et aux galeries. Une bro­
chette d’artistes établis, mais pas les 
plus en vue non plus. Exit probable­
ment le quatuor Grandmaison-Gau- 
thier-Fortin-Pouliot—chacun ayant 
déjà eu droit a son solo au musée.

«La plupart des artistes n’ont ja­
mais exposé au musée», avance du 
bout des levres Marc Mayer. «Ce 
sont des artistes actifs sur la scène ac­
tuelle québécoise, précise Paulette 
Gagnon, qui avaient des œuvres à 
présenter. Inédites, à Montréal.»

Mais encore? Les BGL, Nicolas 
Baier, David Altmejd y seront-ils? 
Aurons-nous droit à des surprises? 
Motus et bouche cousue. Une seule 
certitude: Michel de Broin, dont le 
Black Whole Conference, un amas de 
chaises noires exposé à Halifax 
dans le cadre des prix Sobey, 
illustre l’affiche promotionnelle.

Collaborateur du Devoir

LA TRIENNALE 
QUÉBÉCOISE: RIEN NE 
SE PERI), RIEN NE SE 

CRÉE, TOUT SE 
TRANSFORME 

Musée d’art contemporain 
de Montréal,

185, rue Sainte-Catherine Ouest 
Du 24 mai au 7 septembre

PLUS DE 22 SPECTACLES TONIFIANTS ET AUDACIEUX DONT...

- 22 I

transom
DÈS JEUDI!

IS YOU ME Par B.l.eux - Montréal 
23>24>25>26 mai Usine C
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DUO BENOÎT LACHAMBRE & LOUISE LECAVALIER EN PREMIÈRE MONDIALE

Deux monstres sacrés de la danse contemporaine, Benoît Lachambre et 
Louise Lecavalier. enfin réunis sur la même scène dans un duo incan­
descent créé avec la complicité du plasticien Laurent Goldring Après 
/ Is Memory, la petite merveille de solo que Lachambre a créé pour elle 
en 2006, ne manquez pas cette rencontre espérée et attendue!

«[...] Trop jouissif, trop beau! (I Is Memory) » - TÉLÊRAMA, France, 2006

MÉDIAS

Un safari très payant
PALL CALCHON

impact de YouTube n’est plus à 
’ démontrer. Mais il semble que 

ce soit la premiere fois qu’un simple 
clip diflusé sur YouTube, Battle at 
Kruger, fasse l’objet d’un documen­
taire complet d’une heure sur une 
«vraie» chaine de télévision, Natio­
nal Geographic Channel 

la semaine derniere, les médias 
américains n’ont pas manqué de sou­
ligner cette premiere, en remarquant 
que la pression causée par Internet 
est telle que les chaînes puisent de 
phis en plus sur la grande Toüe pour 
combler leur programmation.

L’histoire de ce clip est assez 
étonnante. Il a été tourné en sep­
tembre 2004 par David Budzinski, 
un simple touriste américain de 
Houston, en voyage en Afrique du 
Sud, qui participait à un safari dans 
le grand parc national Kruger. Ce 
jour-là, il était dans un petit véhicule 
avec sa femme, deux autres tou­
ristes et un guide.

Budzinslri filmait ce qu’il voyait 
avec une caméscope que sa fem­
me venait d’acheter. Comme il le 
déclarait lui-même la semaine der­
nière à Fox News, il ne savait pas 
vraiment comment l’utiliser, sauf 
peser sur le bouton «on» et zoo­
mer de temps en temps.

Le guide s’est arrêté pour obser­
ver une demi-douzaines de jeunes 
lions. Le groupe a alors assisté à 
une scène exceptionnelle que tous 
les réalisateurs de documentaires 
animaliers professionnels rêvent 
de capter. Les lions ont isolé un 
jeune buffle de l’ensemble d’un 
troupeau pour l’attaquer. Un croco­
dile s’en est mêlé pour tenter de 
leur ravir leur proie. Puis, la troupe 
entière de buffles, en un stupéfiant 
travail de coordination, est reve­
nue à la charge pour isoler chacun 
des lions et récupérer le jeune 
buffle, toujours vivant

La scène, qui a duré environ huit 
minutes, a été filmée de façon très 
claire. Selon le guide du safari, per­
sonne n’avait jamais assisté à une 
telle scene animalière.

C’est là que l’histoire devient en­
core plus fascinante. Budzinski a 
voulu offrir le tournage aux réseaux 
de télévision. Tous ont refusé, expli­
quant qu’ils n’étaient pas intéressés 
a diffuser des films amateurs.

Budzinski a alors tait des copies 
DVD du film pour Jason Schlos- 
berg, un autre participant au 
même safari. Pendant trois ans, le 
film a circulé parmi leurs amis. 
Puis, l’année dernière, Schlosberg 
l’a mis sur YouTube, croyant qu’il 
serait ainsi plus simple de le parta­
ger avec ses connaissances.

La vidéo décolle, littéralement Le 
public s’en empare: elle grimpe, 
grimpe et à la fin de 2007, elle de­
vient une des vidéos les plus vues 
parmi les millions qu’on peut trou­
ver sur YouTube. Elle est primée 
par les internautes dans le palmarès 
annuel de YouTube. La semaine 
dernière, le nombre total de vision- 
nements dépassait 30 millions (vous 
avez bien lu).

National Geographic a donc 
acheté les droits de diffusion pour 
la télévision. La semaine dernière, 
elle présentait un documentaire 
d’une heure sur cette vidéo, re­
tournant au parc Kruger et inter­
viewant des spécialistes du com­
portement animalier.

Le plus surprenant, peut-être, 
c’est qu’un des patrons de National 
Geographic Channel a qualifié le 
documentaire de «complémentai­
re» à la vidéo en ligne, ce qui repré­
sente évidemment un renverse­
ment complet de la relation téléin­
ternet. Alors, ne partez pas en 
voyage sans une bonne petite ca­
méra, au cas où...

Le Devoir
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SEAGULL-PLAY (la mouette)
Enrique Diaz - Rio de Janeiro

28>29>30>31 mai Usine C
Le metteur en scène Enrique Diaz et ses comparses opèrent une dis­
section en règle du classique de Tchékhov. Oubliez les forêts de 
bouleaux, les robes blanches et les ombrelles, cette Mouette délestée 
de toute sentimentalité est d'une insolente liberté.

•< Cette démarche exubérante réjouit. Après son très acclamé Rehearsal 
Hamlet, Diaz réussit une nouvelle fois à dépoussiérer un des classiques les 
plus Joués. » - LE San. Belgique, 2007

LÀ OÙ JE VIS
Le Carré des Lombes - Montréal 

22>23>24>25 mai Agora de la danse

La chorégraphe Danièle Desnoyers explore de 
nouveaux horizons artistiques avec ce spectacle 
au croisement de la danse, de la musique 
expérimentale et des arts visuels.

7 IMPORTANT THINGS
STO Union - ottawa

27>28>29>30 mai Théâtre La Chapelle
EN ANGLAIS

» Sans doute la compagnie de théâtre expérimental 
la plus importante au pays. »

- THE OTTAWA CITIZEN. 2007

CHAMBRE BLANCHE
Compagnie Michèle Nolret - Bruxelles 

27>28>29>30 mai Agora de la danse

« Michèle Nolret. la plus intéressante des choré­
graphes de la Belgique francophone. »

- LE NOUVEL OBSERVATEUR. 2007

PETITS FANTÔMES 
MÉLANCOLIQUES
Louise Bombardier - Montréal 
29>30>31 mai> 1er juin Théâtre Prospéra

« La justesse de ton est bouleversante [...]. Un texte 
concis, poignant qui dit le malaise, la souffrance sans 
fin, mais aussi la richesse, l'insoupçonnable créativité 
des autistes... •

- ALINE APOSTOLSKA LA PRESSÉ. 2007

ET BEAUCOUP PLUS ENCORE :
514 844.3822 / 1.866.984.3822 
www.fta.qc.ca
VOLET FILMS À LA CINÉMATHÈQUE :
Benoît Lachambre & Meg Stuart 21 mai à 18h30

SI4 790 1245
1 «00 3f1 4595
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sera l’un des pivots de cette création 
qui se veut également «une explora­
tion scénique du double et de 
l’altérité». Avec Marie Brassard pour 
guide, la banalité ne sera sûrement 
pas du voyage. Usine C, 2-5 juin.

4. Seulement quatre compagnies 
étrangères mènent la danse du FTA 
cette année. L’humanité disloquée 
de Damaged Goods, compagnie de 
Meg Stuart, revient fouler les 
planches montréalaises, apres la pie- 
ce-choc Alibi présentée au FIND 
2003. Maybe Forever prolonge l’uni­
vers de la perte et de la désagréga­
tion du corps et du réel campé avec 
Benoît Lachambre et le musicien 
Hahn Rowe dans Forgeries, Love and 
Other Matters en 2006. Cette fois, la 
chorégraphe américaine installée en 
Allemagne s’est acoquinée avec le 
chorégraphe autrichien Philipp 
Gehmacher et l’auteur-composi- 
teur bruxellois Niko Hafkenscheid. 
Cinquième Salle, 22-23 mai. Dans 
un registre beaucoup plus formalis­
te, Akabi, de la pionnière de la nou­
velle danse turque Aydin Teker, 
déjoue les repères habituels du 
corps. Juchées sur des souliers à 
très hautes plateformes, les quatre 
danseuses expérimentent autre­
ment la gravité et le déséquilibre. 
Salle Pierre-Mercure, 29-30 mai.

5. Après la Russie et la Bulgarie, il 
sera possible de découvrir la Rouma­
nie contemporaine lors de cette édi­
tion du FTA A l’instar de bien des 
pays de l’Esb il s’agit d’une société 
saignée par une immigration massi­
ve de ses meilleurs éléments. C’est 
justement d’exil que nous parle 
madybaby.edu, texte et mise en scè­
ne de Giannina Carbunariu. Cette fi­
gure marquante du théâtre indépen­
dant roumain nous transporte en Ir­
lande, où l’on fait la connaissance 
d’un trio déconcertant composé 
d’une putain malgré elle, de son sou­
teneur et d’un étudiant en cinéma 
qui devient son improbable client 
Chronique d’une génération en 
proie à des tourments inédits et à 
des choix déchirants, madybaby.edu 
bénéficie toutefois d’un traitement 
plein d’ironie et de vivacité. Comme 
quoi le désespoir peut mener à tout 
pourvu qu’on lui donne une forme 
artistique convaincante. Théâtre 
Prospère, 22-25 mai.

6. La transdisciplinarité colore

beaucoup la jeune production cho­
régraphique. Plus que simple juxta­
position des disciplines, c’est leur 
collision et leur contamination que 
recherchent les créateurs. Smash 
up de la Canadienne Dana Gingras 
en témoigne éloquemment la dan­
se y percute l’animation créée par 
ordinateur et la musique. En résul­
tent six courtes pièces multimédias 
en constante mutation. Membre du 
tandem à succès The Holy Body 
Tatto, Dana Gingras a créé sa 
propre compagnie en parallèle, Ani­
mal of Distiction, afin de pousser 
plus loin l’expérimentation du jeu 
de la danse et de l’image. Monu­
ment-National, 31 mai-3 juin.

7. Le Québécois Martin Bélan­
ger cultive aussi le plaisir des mé­
langes disciplinaires. Formé en 
théâtre avant d’embrasser la danse, 
l’artiste va et vient entre les deux 
formes, travaillant ici avec Carole 
Nadeau, là avec Benoît Lachambre. 
On l’a découvert dans Spoken 
word/body, solo à mi-chemin entre la 
conférence informelle et la danse du 
quotidien. Six autres créateurs-inter­
prètes se joignent à lui dans Grande 
théorie unifiée, qui aspire à un art to­
tal, où le marginal flirte avec le 
mainstream, le savant avec le popu­
laire, le sérieux avec le ludique. Ago­
ra de la danse, 3-5 juin.

8. Il faut faire confiance à Loui­
se Bombardier pour nous entraî­
ner dans des situations embarras­
santes. De l’érotisme au fantas­
tique, il n’est guère de zones 
d’écriture que l’auteure et comé­
dienne n’ait pratiquées et éclai­
rées de manière à la fois crue et 
poétique. Dans Petits fantômes 
mélancoliques, elle consacre 21 
tableaux à l’univers fenné sur lui- 
même des autistes. Pour habiter 
ces contes mélancoliques, elle a 
fait appel à la danseuse Louise 
Bédard et au comédien Paul-An­
toine Taillefer. Mais Bombardier 
murmure elle-même — au micro­
phone — ces brefs récits et s’as­
sure ainsi que leur singularité se 
rende jusqu’à nous avec toutes 
les nuances requises. Du théâtre 
de l’intime comme on en voit ra­
rement, où le mouvement s'allie 
aux mots pour entraîner le spec­
tateur de l’autre côté du silence. 
Théâtre Prospero, 29 mai-1" juin.

Place à l’audace!

Le Devoir

OFF. TA. :
la marge en fête

Pour le festivalier qui n’en a ja­
mais assez ou dont la bourse 
est dégarnie, il n’est pas interdit 

d'aller rôder du côté du off, renom­
mé OFETA, petit frère irrévéren­
cieux de la fête officielle. Pour la 
première fois, un programme sub­
stantiel existe et offre, du 24 mai 
au 4 juin, des propositions stimu­
lantes, qui ouvrent une autre fe­
nêtre sur la création montréalaise 
en danse et en théâtre.

Le micro-événement démarre 
avec Au lit avec Stéphane Crête, ma­
rathon nocturne mélangeant les 
deux disciplines, animé par l'inénar­
rable comédien le 24 mai, de 22h à 
6h (!). Une vingtaine de produc­
tions sont au programme. Certains 
artistes, dont Daniel Danis et la 
gang de Farine orpheline, ont déjà 
fait partie de la programmation offi­
cielle. D’autres, tel Stéphane Crête, 
sont de véritables «icônes» du

théâtre expérimental montréalais 
ou squattent les marges de la scène 
chorégraphique, comme Line 
Nault et Katie Ward.

Le Théâtre de la Pire Espèce et 
des chorégraphes de la relève se 
joignent au mouvement En danse, 
une dizaine de rendez-vous pren­
nent l’affiche, pour la plupart au 
Théâtre d’Aujourd'hui. C’est l’oc­
casion de (re)voir le très promet­
teur El Fin del infinito de Hinda 
Essadiqi ou l’inventif Switch des 
Sœurs Schmutt 

Une pièce inédite de nul autre 
que Pedro Almodovar figure 
même au menu: Patty Diphusa, al­
ter ego féminin du réalisateur es­
pagnol. Pour de plus amples ren­
seignements, consulter l'adresse 
suivante: www.offla.com 

Et que le festival commence!

F D. et H. G.

va au j^théâtre

SUPPLÉMENTAIRE!
JEUDI LE 22 MAI THEATRE

, Claude PoKsant a mettre,S0U5b
véritable trésor qu'il met en valew avec doigté
et sobriété. •
Sylvie St-Jacques. la Presse

« Quand la matiére prodigieuse de LariyTremt 
May rencontre les lumières et lasemrhSttde 
Claude Poissant le résultat ne peut etre que 
remarquable»
Christian Samt-Pietre. Voir

. Cet Abraham Lincoln va au théâtre i«tjabso-
lument étonnant, surprenant et stimulant
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Un 20e plutôt chargé
Les Gros Becs, le diffuseur jeunesse de Québec, 

joueront un rôle clé dans les célébrations du WO
MATTHIEU DUGAL

Québec — C’est l’année des 
chiffres ronds pour Les Gros 

Becs. En effet, le centre de diffusion • 
de théâtre jeunesse de Québec fête, 
en cette année de 400, ses 20 ans. 
Pour l’occasion, une grande fête 
printanière et internationale est or­
ganisée autour de huit auteurs, huit 
metteurs en scène et 16 comédiens 
qui auront le privilège d'animer une 
partie de la première semaine d’acti­
vités du fameux Espace 400', le 
centre névralgique des célébrations 
de l’anniversaire de Québec. Un 20 
qui sera loin de passer inaperçu.

Recherche 
et développement

On ne trouve pas beaucoup 
d’enfants de la grande région de 
Québec qui n’ont pas assisté un 
jour ou l’autre à un spectacle des 
Gros Becs. Bien que le public sco­
laire explique en partie les succès 
de l’organisme, qui est devenu une 
véritable institution dans le domai­
ne, force est d’admettre que la qua­
lité des spjectacles présentés a atti­
ré bien des parents, qui en ont fait 
un incontournable pour la mar­
maille et... pour eux-mêmes. «On 
rejoint bon an, mal an 25 000 per­
sonnes dans la région, explique 
Louise Maire, la directrice de l’or­
ganisme, et notre public est très lar­
ge.» Il faut d’ailleurs avoir assisté à 
un des spectacles présentés par

Les Gros Becs pour se rendre 
compte que la fascination exercée 
par les spectacles des cornpiagnies 
diffusées par Les Gros Becs dé­
passe de loin le public cible de 
l’institution, une fourchette qui va 
des très jeunes enfants (trois- 
quatre ans) jusqu’aux ados. «Beau­
coup de parents me disent qu'ils 
viennent voir les pièces aussi pour 
eux-mêmes», précise Louise Allaire.

Pour cet anniversaire, donc. Les 
Gros Becs ont décidé délargir enco­
re plus leur cercle d'-initiés» avec 
un événement qui portera curieuse­
ment davantage sur la facette «re­
cherche et développement» du 
théâtre jeunesse que sur les 
grandes foules. «Des mots et des 
voix - Explorations TJP», c’est en 
quelque sorte un prolongement du 
thème de la rencontre du dOtT de 
Québec appliqué au théâtre.

Louise Allaire explique 
d’ailleurs que c’est un événement 
qui se prépare depuis longtemps. 
«Depuis janvier, 650 élèves de 26 
classes de 5' et 6' années de la ré­
gion de Québec lisent et analysent 
les textes des huit auteurs qui seront 
présentés durant l’événement.» De­
puis mardi dernier, et jusqu’au dé­
but de juin, les auteurs en ques­
tion sont dispersés en équipe de 
deux et joints à des metteurs en 
scène et à des comédiens. Chaque 
samedi les équipes présenteront 
leur travail hebdomadaire dans 
huit bibliothèques publiques de la

Louise Allaire, la directrice des Gros Becs
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Les participants à l’événement Des mots et des voix - Explorations TJP

ville. «Puis, chaque lundi, on fait 
table rase, on change de partenaire 
et on repart sur un autre texte. C’est 
un travail d’exploration et de remi­
se en question», explique la direc­
trice des Gros Becs. Et les élèves, 
là-dedans? «Les auteurs vont les 
voir; ils ont lu tous les textes et peu­
vent ainsi comparer leur mise en 
scène, leur vision de chaque œuvre 
avec celui des professionnels. On 
veut vraiment mettre les enfants 
dans une situation d’apprentissage 
ludique», précise-t-elle.

Babel
Cette grande exploration théâtre 

le, à laquelle le grand public est 
convié tous les samedis, culminera 
les 5 et 6 juin avec des lectures pu­
bliques, les «Grandes Rencontres 
coups de cœur», qui seront présen­
tées par les élèves, les auteurs et les 
metteurs en scène dans un tout 
nouvel écrin: l’Espace 400. Ce vaste 
terrain situé dans le Vieux-Port de 
Québec sera en quelque sorte 
«étrenné» par Les Gros Becs, car il 
en sera à sa première semaine d’ac­

tivité. 11 n’est d’ailleurs pas encore 
terminé et ressemble à une véri­
table fourmilière à l'heure actuelle.

Louise Allaire n'est pas peu fière 
de présenter cette grande fête, qui 
est pour le moins audacieuse. 
«Notre public est très curieux et on 
voulait, par cet événement, lui mon­
trer les dessous du processus de créa­
tion.» Des auteurs québécois (par­
mi lesquels Simon Boulerice et Isa­
belle Hubert) mais aussi de France 
(Marion Grandjean), de Belgique et 
même du Cameroun rencontreront

I.OUISK I.KBLANC

des metteurs en scène roumain 
(Alexandra Badea), québécois (Ca­
rol Cassistat), belge (Catherine 
Alain) et 16 comédiens d’ici dans ce 
qui s’annonce comme une joyeuse 
tour de Babel dédiée à lever le voile 
sur ce qui sera le théâtre jeunesse 
de demain.

Un 20 sous le signe de la ren­
contre et de l’apprentissage. 
Dans une bibliothèque près de 
chez vous.

Collaborateur du Devoir

SOURCE SOCIETE DU 400e
L’Espace 400' dans le Vieux-Port
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La \ie qui pulse
Danièle Desnoyers met les corps an diapason 

de l’émotion romantique dans Là où je vis

OPÉRA

LOUISE LEBLANC
Krista de Silva et Pascal Charbonneau dans la version opéra de 
Starmania

Luc Plamondon 
et son rêve d’opéra

Starmania Opéra au 400e
CHRISTOPHE HUSS

Après avoir branché les 
corps sur un amplificateur et 
une guitare décortiquée, ti­
tillé les cordes d’un piano 
éventré et jeté un violon dans 
la mêlée, la chorégraphe Da­
nièle Desnoyers se tourne 
vers la musique noise com­
me relecture contemporaine 
du répertoire romantique. Sa 
compagnie Le Carré des 
lombes donne le coup d’en­
voi du Festival TransAmé- 
riques cette semaine.

FRÉDÉRIQUE DOYON

Le son et la musique ont tou­
jours joué un rôle essentiel 
dans la composition chorégra­

phique de Danièle Desnoyers. Elle 
a construit Bataille autour des mu­
siques baroques très librement in­
terprétées par le vigoureux violo­
niste Malcolm Goldstein et tritu­
rées par la designer sonore Nancy 
Tobin, qui a aussi manipulé le son 
généré par le mouvement des 
corps dans Concerto grosso pour 
corps et surface métallique (1999) 
et Duo pour corps et instrument 
(2003). Ces trois pièces formaient 
d’ailleurs un cycle, après lequel 
Day It Again! (2005) a cédé la bar­
re musicale à Jean-François Impor­
te, qui a composé à partir de la dé­
construction de son piano ouvert.

Happée cette fois par l’univers 
orchestral de la période roman­
tique alors qu'elle suivait un cours 
d’analyse musicale, Danièle Des­
noyers a décidé d’en faire l’écrin 
de sa nouvelle création pour cinq 
danseurs. Là où je vis. Mais plus le 
processus avançait, plus les extra­
its de Mahler, de Brahms aux­
quels s'articulait la danse lui sem­
blaient supcrllus. Elle en avait re­

temps présent. Toutes deux ont 
trouvé son écho dans la musique 
bruitiste ou noise, étrange sym­
phonie de sons de prime abord an­
timusicaux, qui rythment pourtant 
notre existence.

«C’est une belle matière sonore; 
on est entourés de ces matières au 
quotidien, indique Danièle Des­
noyers. Il s’agit pour Nancy de les 
restructurer et de les rendre poé­
tiques, d'aller chercher une beauté.»

Si Là où je vis s’inscrit dans la 
continuité de son œuvre, la cho­
régraphe reconnaît que «le tem­
pérament de [saj danse est diffé­
rent», que son abstraction for­
melle est traversée par une «pul­
sion émotive plus forte que d’habi­
tude». La nouvelle distribution de 
danseurs (Clara Furey, Alan 
Lake, Pierre-Marc Ouellette, Fré­
déric Tavernini, Catherine Viau) 
contribue peut-être un peu à ce 
glissement. Il y a si longtemps 
qu’on associe la danse du Carré 
des lombes à la personnalité de 
Siôned Watkins, sorte de muse 
de la chorégraphe, devenue ma­
man depuis peu.

Aussi, la musique, bien que

centrale dans le processus, bat un 
peu en retraite pour laisser place 
à un nouvel élément: l’art visuel 
de Manon De Pauw.

«Ce parcours est aussi important 
que le parcours musical, insiste Da­
nièle Desnoyers. J’avais envie de 
développer un cheminement à l’inté­
rieur de la chorégraphie. Je trouvais 
que les intrigues visuelles qu’elle 
[Manon] développe dans le temps 
sont des scénographies en plus d'être 
des performances. Son travail a un 
impact sur l’espace, la lumière et le 
parcours des interprètes.»

L’artiste en art médiatique a 
opté pour la vidéo-performance, 
avec pour seule contrainte de ne 
pas filmer directement la danse ou 
les corps — une pratique qui s’est 
multipliée ces dernières années et 
qui tend à réduire la danse en 
chair et en os, selon la choré­
graphe. En scène avec les dan­
seurs, Manon De Pauw manipule 
la matière (papier, élastiques, etc.), 
assise à une table lumineuse sous 
l’œil d’une caméra dont les images 
sont projetées en direct

«On n’a pas cherché à ce que le 
corps soit l’unique sujet de son tra­

vail, c’est un parcours parallèle; 
mais parfois l’interprète est obligé 
de s’impliquer.»

La question de l’identité — y en 
a-t-il une plus propre à la post­
contemporanéité? — a également 
traversé le processus. «Le corps est 
la première maison de l’individu et 
sa dernière. On est fait de ce qu’on 
entend, de ce qu’on voit, des gens 
qu’on rencontre, beaucoup plus que 
de l’appartenance à une nation», 
croit Danièle Desnoyers.

D’où le titre de l’œuvre, Là où je 
vis, qui renvoie également au 
temps présent que la chorégraphe 
a choisi de privilégier au détriment 
de la mémoire, tout en sachant 
que ce riche passé la rattrapera 
puisqu’elle entend plonger de 
plain-pied dans le répertoire ro­
mantique dans sa prochaine pièce.

Le Devoir

LÀ OÙ JE VIS
Chorégraphie 

de Danièle Desnoyers 
Du 22 au 25 mai 

à l’Agora de la danse

Ce soir, à l’Opéra de Québec, se 
tiendra l’un des événements 
les plus courus du 400 anniversai­

re: la création de la version opéra 
de Starmania, à partir de l’opéra- 
rock composé il y a trente ans par 
Michel Berger sur les paroles de 
Luc Plamondon.

Devant le succès de l’opération, 
la première mondiale a été précé­
dée d’une représentation hier 
soir, c’est-à-dire d’une «avant-pre­
mière mondiale», concept pour le 
moins étrange et novateur. Avec 
cette «création» recuite, peut-être 
espère-t-on que Starmania soit 
comme la choucroute: c’est-à-dire 
«meilleur le lendemain»?

En tout cas, l’Opéra de Québec 
n'a pas été à pareille fête depuis 
longtemps: les sept représenta­
tions en mai — dont trois supplé­
mentaires — affichent complet. 
Et trois nouvelles soirées, les 14, 
15 et 16 juillet, attendent de faire 
de même.

On parle déjà d’exporter le spec­
tacle, mais Luc Plamondon reste 
prudent: «J'attends d’avoir vu. Si 
nous ne sommes pas entièrement sa­
tisfaits, nous pouvons réviser des 
choses à Montréal l’année prochai­
ne», dit le parolier au Devoir. À 
lheure actuelle, les demandes lui 
viennent de France et d’Asie. Ce 
qui intéresserait Luc Plamondon, 
le cas échéant, ce serait d’exporter 
Starmania Opéra «comme un “pac­
kage”, avec cette troupe».

Cette troupe, on sent que Luc 
Plamondon l'admire sincèrement 
et cette admiration repose sur des 
comparaisons: «Du vivant de Mi­
chel Berger, nous avions fait des es­
sais en France. J’ai réédité l'expé­
rience récemment encore, mais les

chanteurs français, plus cérébraux, 
ne sont pas aussi physiques que les 
chanteurs québécois.»

Le chanteur lyrique made in 
Québec se mesure donc favorable­
ment même à l’aune des meilleurs. 
On le comprend en entendant Luc 
Plamondon confier «J’adore Nata­
lie Dessay et elle a très envie de tenir 
le rôle de Marie-Jeanne dans l’al­
bum qu’on devrait faire en France, 
mais ça n’a rien à voir avec Marie- 
Josée Lord. Marie-Josée, c’est l’émo­
tion pure, et j’ai besoin d’émotion, 
j’ai besoin de puissance vocale.»

Quatre ans après
L'idée de Starmania Opéra a 

d’abord été rodée en concert, à 
Montréal en 2004, avec l’OSM. 
C’est là que Plamondon a «fait le 
test», comme il le dit: «L’idée de 
l’OSM, c’était de reprendre Star­
mania orchestré avec des chanteurs 
de Notre-Dame de Paris. J’avais 
alors demandé des chanteurs ly­
riques, sans savoir s’ils accepte­
raient. Ils sont venus et ils ont tout 
donné. Si je n’avais pas été ému et 
convaincu à ce moment-là, il n’y 
aurait pas eu d’opéra.»

La différence entre le concert 
de l’OSM et Starmania Opéra? Le 
concert enfilait les airs, alors que 
l’opéra comprend également les 
dialogues ou récitatifs, tels que 
conçus par Plamondon et Berger 
pour la reprise du spectacle rock 
au Théâtre de Paris en 1988.

Le Starmania de la création 
(1979) durait deux heures qua­
rante-cinq. «Chaque récitatif avait 
une musique différente. Avec 20 
chansons, cela faisait 50 musiques 
différentes dans un spectacle. En 
1988, j’ai proposé à Michel Berger 
d’éliminer toutes ces petites mu­
siques et de refaire les récitatifs sur 
les harmonies de l’air suivant ou en 
associant des thèmes à des person­
nages», dit Plamondon.

Starmania Opéra n’a plus rien 
de rock. La section rythmique a 
été enlevée pour éviter l’effet de 
«rythmique de rock avec des cordes 
derrière, comme du crémage sur un 
gâteau», qui fait plutôt sourire le 
parolier. «Dans les divers arrange­
ments de concerts, il y avait toujours 
une rythmique. Là. il n'y a pas un 
piano, pas une guitare, aucun ins­
trument électrique.»

Le projet Starmania Opéra, 
mené par l'orchestrateur Simon 
Leclerc, qui dirigera les représen­
tations à Québec, a induit 
quelques changements par rap­
port au concert de Montréal. Le 
rôle de Ziggy a été confié à un té­
nor léger plutôt qu’à un baryton, 
tessiture dévolue au héros John­
ny Rockfort. La chanson la plus 
délicate à «opératiser», Ce soir on 
danse à Naziland, a également 
changé: «Simon Leclerc a complè­
tement repris l’arrangement et en a 
fait une marche militaire. Je trouve 
que ça marche très bien», se réjouit 
Die Plamondon.

On peut s’attendre à ce que des 
rythmes particuliers soient asso­
ciés à des caractères, comme c'est 
le cas dans plusieurs ouvrages ly­
riques contemporains, dont Le 
Palais d’Aulis Salinen. «Travesti est
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cuedli 1 essentiel: leur puissance 
émotionnelle. Seul un lied de 
Brahms est resté intact

«La résonance de cette musique 
dans les corps était très forte, ça mo­
difiait mon travail et celui des inter­
prètes de façon assez importante, ra­
conte-t-elle. Ce sont tellement des 
émotions extrêmes, ces œuvres-là! 
T’embarques complètement ou tu te 
retires... C’est là qu’on a retiré peu à 
peu la musique, mais la couleur 
émotive est demeurée, ce que la mu­
sique a provoqué en nous est resté.»

Place à l’art visuel
Avec ce retrait s’est imposé le 

désir de s’enraciner dans l’époque 
actuelle, qui partage d’ailleurs avec 
le romantisme une humeur de fin 
de siècle, selon la chorégraphe. En 
renouant avec sa collaboratrice 
Nancy Tobin, elle a voulu inventer 
une musique romantique du

■ .V
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LUC SENEGAL

Une scène tirée de Là où je vis, de la chorégraphe Danièle Desnoyers

[ 19/09 27/09 2008 ] [ 05/02 -> 14/02 2009 ] [17/04 -» 25/04 2009 ]

use ^

SAISON
DÉMÉNAGE! D'Eugène Ionesco

Mise en scène de Frédéric Dubois
De Carlo Gozzi
Mise en scène d Hugo Bélanger

De William Shakespeare 
Mise en scène de daniel paquette

www.denise-pelletier.qc.ca ABONNEMENT 3 SPECTACLES POUR 78$ 514-253-8974

f.
\N 'Z

I

du 28 août au 13 septembre
K1N6 LEAR CONTRE-ATTAQUE les productions préhistoriques

du 23 septembre au 11 octobre
RENCONTRES INTERNATIONALES DU MIME DE MONTRÉAL OMNIBUS Le corps du théâtre

du 16 octobre au 1er novembre
HOMME AUX 7 VIES transthéàtre

du 11 novembre au 6 décembre 
L0RTIE NOUVEAU THÉÂTRE EXPÉRIMENTAL 

du 10 au 20 décembre
LES EXILÉS DE LA LUMIÈRE LE THÉÂTRE DU GANT ROUGE

du 13 janvier au 7 février
LA FEMME FRANÇAISE ET LES ÉTOILES OMNIBUS Le corps du théâtre

du 19 mars au 4 avril
SAUCE BRUNE simoniaques théâtre

du 9 avril au 25 avril
MALD0R0R-PAVSA6E trois tristes tigres

du 5 mai au 23 mai
TRANSCANADIENNE PQ nouveau théâtre expérimental

du 26 mai au 30 juin
DON JUAN THE OLD TROUT PUPPET WORKSHOP

NOS PASSEPORTS-THÉÂTRE 200$ E009 
SONT MAINTENANT DISPONIBLES î

LE PASSEPORT 3 SPECTACLES À 54$
LE PASSEDROIT 5 SPECTACLES À 80S

BILLETTERIE 514-521-4191

PROCUREZ-VOUS UN PASSEPORT THÉÂTRE 
AVANT LE 31 MAI 2008 ET COUREZ LA CHANCE 

DE GAGNER UN FORFAIT-VACANCES AU BIC !

Ce prix inclut le transport, deux nuitées et déjeuners, 
un souper pour deux et deux billets pour le Théâtre du Bic. 

Valable du 3 juillet au 16 août 2008.
Four ensoleiller ce doux congé d'été. l'Auberge du Mange Grenouille 

vous accueille chaleureusement pour deux nuits 
dans l’une de ses pittoresques chambres 

L'Auberge vous offre aussi un délectable repas gourmand 
juste avant votre sortie au Théâtre du Bic 

Et, pour rejoindre ce lieu magnifique, vous serez 
conduits aller et retour par Orléans Express

1945 rue Fulluin. Montréal
www.espacelibre.qc.ca
theatreéespacelibre.qc.ca

LE DEVOIR

A ; j
î

http://www.denise-pelletier.qc.ca
http://www.espacelibre.qc.ca


LE DEVOIR. LES SAMEDI 17 ET DI M A N ( Il E 1 S M A I 2 O O S K r>

CULTURE
STARMANIA

LOUISE LEBLANC
«Avec Zéro Jamner, leader politique qui épouse le dernier sex- 
s>Tnbole, j’ai hâte qu'on aille le rejouer à Paris, souligne Luc 
Plamondon. Ce sera assez drôle: les gens vont me demander si

SUITE DE LA PAGE E 4

devenu une espèce de tango et 
Quand on arrive en ville est très ger- 
shwinien», dévoile le parolier, qui 
trouve des racines gershwiniennes 
dans la musique de Berger, qu'il 
attribue a un séjour à Boston où 
Berger, alors âge de 17 ans, se re­
trouva voisin d’Ira Gershwin, qui 
l’initia à la musique de son frère.

Sources classiques
Les deux complices de Starma- 

nia ont quelques racines dans 
funivers classique. Michel Berger 
(1947-1992) est le fils d’Annette 
Haas-Hamburger, pianiste françai­
se, élève de Marguerite Long, qui 
eut la chance d'habiter l'apparte­
ment au-dessus de celui de Fran­
cis Poulenc, avec lequel eDe jouera 
le fameux Concerto pour deux pia­
nos, au mouvement central si mo- 
zartien. Luc Plamondon rappelle 
que le premier album de Berger, 
Puzzle, en 1972, comportait un 
concerto pour piano groupe rock 
et orchestre symphonique.

Luc Plamondon est un vrai fan 
d’opéra, depuis ses années 
d’études à Londres et à Berlin. 
Interrogé sur son premier choc 
à l’opéra, il répond sans hésiter: 
«Lulu à Berlin avec Fischer-Dies­
kau.» L’opéra de Berg y a été 
monté en 1968 dans une produc­
tion effectivement légendaire, 
mise en scène par Gustav Rudolf 
Sellner, dirigée par Karl Bôhm, 
aveç Evelyn Lear en Lulu et la 
seule apparition de Fischer-Dies­
kau en Dr Schôn. Cette produc­
tion a donné naissance à un fa­
meux enregistrement chez DG. 
Plamondon a ensuite revu Lulu 
dans la production de Patrice 
Chéreau et Pierre Boulez à Pq- 
ris. C’était en mars 1979. A 
quelques stations de métro, au 
Palais des congrès, on préparait 
la création Starmanial

Évidemment, il était trop ten­
tant de demander à Luc Plamon­
don quel livret d’opéra lui hérisse 
les poils! Il pense d’abord à Satya- 
graha de Phil Glass, qu’il vient de 
voir au Met: «Cela parle de Gand­
hi. C’est écrit en sanscrit, il n’y a 
pas de surtitres, il y a une mélodie 
par tableau, répétée cent fois, ça 
commence à huit heures et ça finit 
à minuit, et je n’ai toujours pas 
compris pourquoi le premier acte 
s’appelle Tolstoï. Par ailleurs, les

j’ai réécrit l’histoire!»

chanteurs chantent immobiles, en 
passant de l'arrière vers l’avant et 
vice-versa. J'en ai conclu que c'était 
un oratorio!»

Sinon, mis à part Tristan et Isol­
de, il avoue une allergie aux livrets 
de Wagner, dont maintenant il ap­
précie beaucoup la musique. Bob 
Wilson, il y a deux ans, à Paris, lui 
a livré les clés du Ring, mais Parsi­
fal lui résiste encore: «Parsifal, c’est 
probablement le livret d’opéra qui 
m’irrite le plus.»

Aujourd’hui, Luc Plamondon 
avoue surtout se déplacer pour 
des mises en scène, en Europe, 
«où les plus grands metteurs en scè­
ne de théâtre vont vers l’opéra». Il a 
aussi assisté à plusieurs créations 
récentes, parmi lesquelles il cite 
Adriana Mater de Kaija Saariaho 
sur un livret d’Amin Maalouf à 
l’Opéra de Paris, le spectacle de 
Robert Lepage sur le 1984 de Lo- 
rin Maazel à Covent Garden, et 
An American Tragedy de Tobias 
Picker au Met, sur le livre de 
Theodore Dreiser qui inspira le 
film Une place au soleil de Geor­
ge Stevens, avec Montgomery 
Clift et Elizabeth Taylor. Luc Pla­
mondon remarque d’ailleurs que 
l’opéra de Picker était «proche 
d’un musical» et conclut «Aujour­
d'hui, il n’y a pas un moule d’opé­

ra dont on peut dire que “tout le 
monde doit faire comme ça”. Ce 
qui est évident, c'est qu’il y a un re­
tour à la mélodie, comme on voit le 
retour du figuratif dans la 
peinture. Je n’aime que la peinture 
abstraite, mais je constate que les 
peintres retournent à la figuration. 
Dans le même ordre d'idées, la poé­
sie avait abandonné le vers et la 
rime et ce sont les grands auteurs 
de chansons qui ont été les poètes 
populaires des 50 dernières 
années. Le fait est là: les gens ne li­
sent plus de poésie contemporaine. 
Et la musique était coincée dans la 
même impasse.»

Collaborateur du Devoir

STARMANIA OPÉRA
Orchestration de Simon Leclerc. 
Mise en scène: Michel Lemieux 
et Victor Pilon. Avec Marie-Josée 
Lord (Marie-Jeanne) , Marc 11er- 
vieux (Zéro Janvier), Étienne Du­
puis Qohnny Rockfort), Lyne For­
tin (Stella Spotlight), Pascal Char- 
bonneau (Ziggy), Raphaelle Pa­
quette (Cristal), Krista de Silva 
(Sadià). Jusqu’au 26 mai (com­

plet). Supplémentaires du 14 au 
16 juillet. Billets: 418 5290688.
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JAZZ

En coulisses
Le disque de la semaine? iMcifer 

par la formation Bar Kokhba, 
qu’anime et dirige le génie des mu­

siques du temps present, soit John 
Zom. qui vient d'ailleurs de se pro­
duire au Festival de Victoriaville.

! Entendons-nous bien. Pour Lud/ér.
\ Zom a écrit et orchestre. Il a dirige 

les musiciens. 11 ne joue pas de son 
alto. Cela précisé, cet album paraît 
dans la sérié Books Angels. Il s’agit 
du volume 10.

Les instrumentistes? Marc Ribot 
à la guitare, Erik Friedlander au 
violoncelle. Mark Feldman au vio­
lon, Greg Cohen à la contrebasse, 
Joey Baron à la batterie et Cyro 
Baptista aux percussions. Bon. Si 
le Zorn que vous aimez est celui de 
Masada, celui du klezmer, des mu­
siques orientales fondues en­
semble, alors vous adorerez cet al­
bum. Ijccifer par Bar Kokhba, c’est 
Béla Bartok dans le désert du Si- 
naï. Ça nettoie le mantra!

P.S.\ on a acheté ce disque chez 
Archambault. Le coût? 20 $. HMV 
et Cheap Thrills n'en avaient pas de 
copies au moment où nous sommes 
allé verifier.

♦ ♦ ♦
Le solde de la semaine? On l’a 

trouvée chez Cheap Thrills. Il s’agit 
d’un Best of des enregistrements

realises par le chanteur et grand 
hannoniciste de blues, le blues de 
Chicago, Junior Wells, lorsqu'il était 
sous contrat avec Vanguard Re­
cords. Moyennant 13 8, vous obte­
nez l’essentiel de Wells. Sur cette 
compilation, il y a le poignant 1 iet- 
cong Blues, le classique Help Me. It 
Hurts Me Too, Tobacco Road. Myste­
ry Train, Messin With The Kid, It’s 
My Life et autres perles souvent 
brossées en compagnie de Buddy 
Guy à La guitare.

♦ ♦ ♦
Le show de la semaine? le Ste­

phen Barry Band chez Bmtopia, mi­
crobrasserie située rue Crescent au 
sud de Sainte-Catherine. Bon. Le 
grand Stephen Barry, le secret le 
mieux gardé au Canada, sera accom­
pagné par son vieux complice, le gui­
tariste Andrew Cowan, le liés fin gui­
tariste Jordan Officer, connu pour 
son association avec Susie Arioli, et 
le batteur... John McColgan. Oui! 
Après avoir accompagné JeanTTerre 
Ferland pendant plusieurs semaines, 
McColgan est de retour avec Barry. 
A retenir que Barry et Cowan sont 
en train de terminer l'enregistrement 
d’un album en duo. Pour les avoir en­
tendus, ça promet énormément, 
beaucoup. Toujours est-il que ce soir 
on pourra entendre la voix essentiel­

le de monsieur Barry, le gentleman 
tut homme.

♦ ♦ ♦
Incroyable! Le magazine Coda. 

sans aucun doute l'un des deux 
meilleurs magazines de jazz en 
Amérique du Nord, l’autre étant 
Down Beat, fête ses 50 ;uis d’exis­
tence. Four souligner le coup, les 
éditeurs de ce mensuel toujours en 
pointe sur les musiques de pointe 
ont pondu un numéro spécial vrai­
ment bien foutu. Bravo à John Nor­
ris et à Bill Smith. 1YL\? 8,95 8.

Ix' JazzMan de ce mois-ci propo- 
se notamment un long et instructif 
entretien avec le pianiste Ahmad J a 
mal. un hommage à Stéphane Gin 
|xTli qui aurait eu UKI ;ms cette an­
née en plus des rubriques habi­
tuelles. IVix: 8,50 8- 

Jazz Magazine s'attarde egalement 
à Lui d'un pianiste. lequel? Martial 
Solal, qui poursuit une carrière aussi 
riche que diversifiée. 11 propose aussi 
un entretien avec Jamal en plus d'ar­
ticles consacrés au contrebassiste 
l’athée Caratini, au pianiste Mathew 
Shipp et à la chanteuse Dianne 
Reeves. Prix: 9,50 8-

Serge Truffaut
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L’imam caché du jazz... Quand Jean Genet se fait son cinéma
Le créateur de l’univers, Dieu et Pandora mis a part 

évidemment, s’appelle Sun Ra, ou lx'Sony’s Ra, 
alias Herman Blount C’est très sérieux. Faut pas rigo­

ler! De son vivant il s’était proclamé maitre charpen­
tier de la planète Terre et architecte des constellations 
qui pullulent dans le trou noir du très haut Aujour­
d’hui, ne croyez pas qu’il soit mort même si son décès 
est daté du 30 mai 1993.

Il est toujours là, parmi nous comme entre nous. 
Sun Ra, ses disciples l’attestent, est en quelque sorte 
l’imam caché ou occulté du jazz. Lorsque son Arkes- 
tra se produit en public, le vieux matador est présent 
Il veille sur l’esprit de ses musiciens. Soyez-en certain, 
ce sera le cas le 14 juin, alors que l’Arkestra, désor­
mais animé par l’homme qui défie le temps méca­
nique, il a 84 ans, sera sur la scène de la Sala Rosa. 
Son identité terrestre? Marshall Allen, également 
saxophoniste extraordinaire.

Bon. Savoir que l’Arkestra a été invité par les orga­
nisateurs du Festival Suoni per il popolo et du Off Fes­
tival de jazz, c’est la GRANDE! nouvelle du printemps. 
Parce que la dernière fois qu'on a goûté les notes par­
fois décapantes, parfois ardentes, jamais fadasses, de 
cette phalange musicale fondée au début des années 
50, c’était au Soleil levant, ou Rising Sun... Sun Ra au 
Rising Sun... ça vous dit... c’est aussi facile que cor- 
niaud? Vous avez bien raison. Bien, c’était il y a une 
trentaine d’années de cela.

Le Sun Ra Arkestra, c’est le méconnu de l’histoire. 
Remarquez que c’est en partie sa faute. Parce que... 
En fait, ce pianiste et ses principaux complices — 
outre Allen on pense aux saxophonistes John Gilmo­
re et Pat Patrick — avaient et conservent les défauts 
de leurs qualités. Iæs qualités? Farouchement indé­
pendants et amateurs gourmands des originalités. 
Le défaut?...

C’est tout simple: Sun Ra et les siens avaient pous­
sé le mantra, si l’on ose dire, de l’indépendance dans 
ses moindres retranchements. Ils ont enregistré 
quantité de disques difficiles à trouver parce qu’ils 
étaient producteurs, distributeurs, vendeurs. De mé­
moire, la seule fois où on a évoqué l’ombre de Sun 
Ra dans cette chronique, c’était il y a une vingtaine 
d’années, alors que le physicien de la matière inter­
galactique avait «osé» s’acoquiner avec le label 
Â&M, lui bien distribué.

Sun Ra — Silence dans les rangs! On ne rigole 
pas! — avait développé une théorie bizarro-ésoté- 
rique qu’il illustrait, qu’il dispensait à travers sa mu­
sique. En deux, trois mots, sa recette philosophale 
était la suivante: une tasse d'astrologie, un bouillon 
d’astronomie, quatre cuillères à soupe d’égyptolo- 
gie, une pincée de pensée grecque à l’exception — 
heureusement! — de Platon, alias Face d’anchois 
du monothéisme, un soupçon de poudre de perlim­
pinpin, on touille énergiquement, on boit et., on est
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baba de bonheur. C’est pas des blagues! C’est lui 
qui l’affirme.

Des heures de bonheur
En tout cas, musicalement, Sun Ra Arkestra a distil­

lé des heures de bonheur sonore. Car il a toujours pi­
lon- son paquebot sur des eaux fréquentées par Duke 
Ellington, Thelonious Monk, The Art Ensemble of 
Chicago, Jelly Roll Morton, Don Cherry, Charles 
Mingus et l’éclaté. Bref Sun Ra ne fait pas du jazz, du 
blues ou du free jazz, mais bien de la «voodoo music», 
avec aujourd’hui Marshall Allen dans le rôle du Baron 
Samedi qui veille sur la tranquillité des défunts une 
fois par semaine. Le Sun Ra Arkestra occupera la scè­
ne de la Sala Rosa le 14 juin à compter de 20h30. Prix 
du billet? 25 $.

Avant de parler du tromboniste Roswell Rudd et du 
contrebassiste Mark Dresser, soulignons à l’attention 
des curieux que la meilleure introduction à l’œuvre de 
l’Arkestra est sans aucun doute le Sun Ra And His Ar­
kestra - Greatests Hits sur étiquette Evidence, soit une 
étiquette bien distribuée. On a aperçu une copie au ma­
gasin Cheap Thrills, qui propose plus d’une vingtaine 
d’albums de Sun Ra et qui, par ailleurs, vend tous les 
billets des shows au programme de ce festival

Avec George Lewis et Craig Harris, Roswell Rudd 
est probablement le tromboniste le plus inventif, le 
plus créatif qui soit C’est pas tout à fait ça, mais plutôt 
ceci: vieux complice d’Archie Shepp, Rudd est le pré­
curseur du trombone libéré, combatif, politique. Oui, 
oui, politique! Avec Don Cherry, Shepp, Bill Dixon, 
Cecil Taylor et quelques autres, Rudd fut un pourfen­
deur de l’ordre établi. Un contestataire curieux des 
cultures dites primitives.

Bientôt le 4 juin pour être exact il se présentera à 
la Sala Rosa en compagnie du bassiste Mark Dresser, 
avec lequel il a enregistré Air Walkers, album exem­
plaire pour ce mélange des genres qu’ils font avec 
goût L’un et l’autre, c’est à retenir, se démarquent par 
ce souci aussi constant que méticuleux de l’explora­
tion. C’est le cas de le dire: ils aiment sortir des sen­
tiers battus. Et ce, depuis plus de... 30 ans!

Le guitariste Nels Cline est un musicien étrange, 
ou plutôt polyvalent un brin iconoclaste et très aven­
tureux. Si on le connaît pour sa collaboration avec le 
groupe Wilco, on sait moins qu’il est l’héritier direct et 
brillant du fabuleux Bill Frisell. En tout cas, son uni­
vers se rapproche beaucoup de celui de son aîné. Sa 
musique? Elle est parfois minimaliste, parfois écheve­
lée, parfois touffue, toujours captivante car l’homme 
n’a pas son pareil pour ébranler les conventions.

On vous l’assure, si vous appréciez les styles chers 
à Frisell, alors Nels Cline devrait vous plaire. Tentez 
l’aventure! Procurez-vous Draw Breath de The Nels 
Cline Singers sur étiquette Cryptogramophone. Où? 
Chez Cheap'Fhrills, situé au 2044 de la rue Metcalfe.

Le Devoir

UN CHANT D’AMOUR
Ecrit et réalisé par Jean Genet 

Avec Java, André Reybaz, Lucien 
Sénémaud. France, 1950,25 min.

FRANÇOIS LEVESQUE

Beaucoup connaissent, sans 
forcément l’avoir lue (et c’est 
bien dommage), l’œuvre de l’écri­

vain et dramaturge Jean Genet. 
Journal du voleur, Les Bonnes, Le 
Balcon, Querelle de Brest... autant 
de titres entourés, aujourd’hui en­
core, d’une aura sulfureuse, à l’ins­
tar de leur célèbre et, en son 
temps, infâme auteur. Or, outre ses 
importants legs au théâtre et à la 
littérature, Genet s’est également 
commis, entre deux scandales, 
derrière la caméra. Voilà qui est 
moins connu. Et pour qui connaît 
la mythologie de l’auteur, le titre 
du film en question. Un chant 
d'amour, semble couler de source.

A 40 ans, après un exode volon­
taire de quatre années passées en 
Grèce, Genet revient à Paris et en­
treprend le tournage d’un court 
métrage pour lequel il ne se don­
ne même pas la peine d’écrire de 
scénario. L’histoire, fort simple, 
rend compte des mêmes obses­
sions qui traversent Notre-Dame- 
des-Fleurs et, surtout, Miracle de 
la rose: la prison, les détenus 
condamnés pour meurtre, l’autoé­
rotisme dans le cloisonnement, le 
retour du refoulé, etc. Des cel­
lules bien alignées, deux prison­
niers qui communiquent par un 
petit trou dans le mur, un gardien 
curieux... De fantasmes en envo­
lées surréalistes, le désir gronde 
chez le geôlier à mesure que 
l’exultation enfle chez les captifs.

Que Genet ait tourné sa vision 
de manière parfois très explicite 
en 1950, alors que l’homosexua­
lité était fortement réprimée et 
ses démonstrations passibles 
d’emprisonnement, force l’admi­
ration. On s’étonne initialement 
de la maîtrise du cinéaste dilet­
tante, mais quand on apprend 
que ce dernier a pu compter sur

ARCHIVES AFP
Jean Genet à Paris en 1981

la participation anonyme de son 
ami Jean Cocteau et la caméra 
experte de Jacques Natteau (qui 
collaborera par la suite avec 
Jules Dassin sur Phèdre et Ja­
mais le dimanche, notamment), 
on s’explique sans peine la quali­
té de l’illustration. Une belle bro­
chette de collaborateurs pour ce 
qui est essentiellement un film 
muet d’avant-garde mettant en 
vedette des non-professionnels 
et ne disposant que d’un très mo­
deste budget.

Une œuvre muette
La question financière est au 

demeurant fort intéressante, le 
film ayant été financé par Nikos 
Papatakis, alors ami proche de 
Genet et propriétaire du cabaret 
beatnik La Rose rouge. Pour la 
petite histoire, Papatakis a épou­
sé peu après la comédienne 
Anoqk Aimée avant de s’exiler 
aux Etats-Unis, où il a coproduit 
Shadows, de Cassavetes, en plus 
de frayer avec la troupe d’Andy 
Warhol. L’égérie de ce dernier, 
Nico, tient d’ailleurs de Papata­
kis, avec qui elle a eu une liaison, 
son célèbre prénom.

Un chant d’amour, œuvre 
muette, répétons-le, est étonnam­

ment théâtral avec ses deux cel­
lules contiguës et son couloir dé­
nudé. De brèves scènes de corps 
enlacés sur fond noir, très esthéti- 
santes, trahissent ici et là la pré­
sence de Cocteau en coulisses. 
Tournée dans un boisé près de 
Paris, la seule scène en décors na­
turels est d’une troublante simpli­
cité d’exécution. Des dizaines de 
scènes similaires ont été tournées 
avant et depuis: une jeune fille en 
fleur et un gentil garçon s’éten­
dent dans l’herbe; elle appuie sa 
tête sur son torse; ensemble, ils 
rêvent d’avenir. Ici, Genet s’appro­
prie le cliché, le détourne et lui 
confère une dimension tragique 
que Todd Haynes citera explicite­
ment dans Poison cinquante ans 
plus tard.

Une édition généreuse
Les amateurs voudront certai­

nement découvrir Un chant 
d’amour, disponible pour la pre­
mière fois en DVD par l’entremi­
se de Cuit Epies, qui propose une 
édition généreuse de deux 
disques de ce court métrage mé­
connu. Le premier contient le 
film, un commentaire audio op­
tionnel du cinéaste Kenneth An­
ger et une introduction de Jonas 
Mekas, un ami de Nikos Papata­
kis qui raconte, entre autres anec­
dotes, comment le futur lauréat 
du prix Nobel de littérature Ha­
rold Pinter a fait sa part pour la 
diffusion du film. Le second 
disque, un cadeau pour les férus 
de Genet, offre une rare entrevue 
de l’homme, un documentaire 
qu’Antoine Bourseillez lui a 
consacré en 1981, ainsi qu’un en­
tretien avec Bertrand Poirot-Del­
pech, de l’Académie française.

Soulignons en terminant les 
films tirés de l’œuvre de Genet 
disponibles sur support DVD: 
The Balcony (Joseph Strick), Ma­
demoiselle (Tony Richardson, scé­
nario original de Genet), The 
Maids (Christopher Miles), Que­
relle (Rainer Werner Fassbinder).

Collaborateur du Devoir

2008/9
Deux voix pour Berlioz

Beethoven et Bizet : 
symphonies en do

Mendelssohn :
Elijah, une œuvre 
chorale majeure

Mahler:
Le Chant de la Terre

Bartok et Dvorak

La Finlande de Sibelius

Bruckner 8:
Le cycle se poursuit

NTCAL

à partir de

105$Courez la chance de gagner 
un crédit-voyage de 2 000$ 

offert par Voyages CAA-Quèbec
en vous abonnant avant le 23 juin 2008.
Détails sur le www.palaismontcalm.ca jdt

Dobet Gnahore

Billetterie ; 418 641 -6040 • 1 877 641 -6040

Grand partenaire
BANQUE H^è) voyages le Soleil
NATIONALE

www.palaismontcalm.ca

Québ“ss Québec t

VENTE de PIANOS au Cégep Saint-Laurent
PIANOS à partir de 995$
Profitez de conseils personnalisés lors de la vente de pianos sur rendez-vous au
Cégep Saint-Laurent du 30 mai au 1er juin. Trouvez le piano de vos rêves à un prix inégalé!

PRENEZ RENDEZ-VOUS MAINTENANT!
514.380.3113 ou 1.877.371.2323
Une présentation d’Archambault et de Yamaha. Jl

A r é

http://www.palaismontcalm.ca
http://www.palaismontcalm.ca
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EXPOSITION

Entre ciel 
et sable

Rencontre contournable

BLEUI
Katherine Jerkovic 

Espace Vidéographe,
4550, rue Garnier 
jusqu’au 29 mai 

www.videographe.qc.ca

JÉRÔME DELGADO

Auteure de courts métrages, 
de type documentaire ou fic­
tion, Katherine Jerkovic a davan­

tage un pied dans le cinéma que 
dans l’art contemporain. La voici 
donc, presque sortie de nulle 
part (de l’université Concordia, 
en fait), avec une première instal­
lation vidéo de haut niveau, intitu­
lée Bleui.

Produite avec le soutien de 
Vidéographe, l’œuvre, deux mo­
nobandes muettes projetées 
côte à côte, marque aussi les dé­
buts de la nouvelle ère de diffu­
sion pour la boîte de production 
fondée en 1971. Espace Vidéo­
graphe a quitté il y a quelques 
mois ses bureaux du centre-ville 
et occupe désormais un local 
rue de l’Esplanade.

Bleui est présentée toutefois 
dans les autres espaces du centre 
d’artistes, rue Garnier, où l’on 
compte désormais établir un pro­
gramme régulier de diffusion. La 
salle de projection, autrefois labo­
ratoire de production, est en cours 
d’aménagement Déjà, elle offre de 
belles conditions d’écoute, équipé 
ment à la fine pointe aidant, bien 
sûr, confortable canapé aussi.

Ces belles conditions sont 
toutes au bénéfice de l’art. Bleui,

œuvre fortement contemplative 
avec ses silences et ses vastes 
paysages vides, nous frappe de 
plein fouet. On en est forcément 
submergés.

Alternant plans de ciel et plans 
de désert, surfaces bleues et 
blanches, nuages et étendues de 
sable, l’œuvre nous mène dans 
une expédition au bout du monde. 
Au «Fin de zona», tel que le procla­
me un panneau frêle et énigma­
tique, comme si au-delà de cette li­
mite ce serait la mort.

Tournée sur les côtes uru­
guayennes, et pas dans le Sahara 
(on ne voit que du sable), Bleui 
s’inscrit dans la démarche de l’ar­
tiste axée sur la migration. Mais en 
fait, le voyage est aussi, voire sur­
tout temporel, Katherine Jerkovic 
exploitant habilement le code ciné­
matographique de l’ellipse.

Les ruptures de ton, et les fon­
dus au noir, qui animent Bleui non 
seulement déjouent la narrativité, 
qui n’est jamais tellement loin, 
mais forment un ensemble éton­
namment fluide.

La présence furtive, et souvent 
lointaine, de figures humaines par­
ticipe aussi de ce désir d’aller au- 
delà du récit classique, d’outrepas­
ser le point de vue documentaire.

A noter que cette nouvelle desti­
nation du côté de la rue Garnier a 
quelques particularités. L’horaire 
de diffusion colle aux heures clas­
siques de bureau, du lundi au ven­
dredi. Line exception: le samedi 
24, Bleui sera projetée en présence 
de Katherine Jerkovic.

Collaborateur du Devoir
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Dune et chien
PHOTO JERKOVIC

TOIA’OU 
LA RENCONTRE,

LA MANIE D’ART 4,
LA BIENNALE 
DE QUÉBEC

509 et 840, rue Saint-Joseph Est, 
Québec

Jusqu’au 15 juin 
www.manifdart.org

JÉRÔME DELGADO

La Manif, vous dites? Une, des 
rencontres, supposément Une 
ouverture à l’autre, une invitation 

au dialogue, à l’amour, au regard. 
Sur papier. Sur place, on s’est pas 
mal perdu. Nous, comme regar- 
deur. Mais eux aussi. La Manif 
d’art a pris, pour sa quatrième en­
volée, le chemin de la déroute.

Avec ses 52 artistes, sa trentai­
ne d’expos satellites et toute la vil­
le de Québec derrière elle, la Ma­
nif 4 s’annonçait aussi heureuse 
que son thème convivial — 
Toi/You La Rencontre. Et sur la foi 
de ses précédentes éditions, elle 
pouvait s'afficher comme une 
expo incontournable. Faux, elle 
peut être contournée.

Le propos, d’abord, s’étiole au 
point où l’on ne sait plus de quelle 
rencontre il s'agit Les documents 
parlent de quatre sous-thèmes — 
l’amour, le regardeur, l’altérité et la 
déchirure, pour les résumer gros­
sièrement —, mais ils se confon­
dent allègrement 

Seul, peut-être, le programme 
vidéo, qui forme un tout cohérent 
axé sur l’érotisme. La bande Ac­
tion bescherelliènes #2 de Mathieu 
Latulippe ne manque d’ailleurs ni 
d’humour ni d’à-propos dans cette 
manière toute simple de formuler 
par le faciès des actions aussi par­
lantes que lubrifier, déculotter ou 
ronronner.

Sauf qu’ici, à la Galerie des arts 
visuels de l’Université Laval 
(pourquoi là, d’ailleurs?), comme 
dans les deux espaces loués rue 
Saint-Joseph Est, le contexte est 
bancal, la mise en place, carré­
ment mauvaise. La vidéo de Nan­
cy Belzile, fort intrigante par son 
usage mesuré de la lumière, au­
rait nécessité une véritable salle 
de projection.

L’expo centrale, déjà amputée 
de sa sélection vidéo, est divisée 
en deux, faute de ne pas avoir déni­
ché un local vacant plus grand. Va 
pour entretenir cette identité 
d’événement fragile et aléatoire, 
dépendant de la transformation 
commerciale du quartier Saint- 
Roch qui lui sied bien. On imagine 
le casse-tête... Mais à force de vou­
loir faire grand, on finit par se mar­
cher sur les pieds.

Les photos de Meera Marga­
ret Singh s’étalent sur tellement 
de murs qu’il est impossible de 
les voir comme un tout. Les 
œuvres sonores s’embêtent les 
unes les autres, quand ce ne

#7 â

Utopie Portrait of Identity, 2005-07, de Mayra Martell Rodriguez.
SOURCE MANIF D'ART4

8 juin Avec l'exposition GLENN GOULD PLURIEL,
le concert au Musée des beaux-arts du Canada
l’exposition LES GRECS
au Musée canadien des civilisations

28 juin LE LOUVRE à Québec 
Réservez avant le 26 mai

5 juillet FESTIVAL DE LANAUDIÈRE
Prix spécial jusqu'au 21 mai

WWW.lesbeauxdetOUrS.com (514) 352-3Ô21 En collaboration avoc Club Voyages Rosemont

sont pas les images de l’une (la 
peinture de Thierry Arcand-Bos- 
sé) qui empiètent sur le volume 
d’une autre (l’installation de Ma­
thieu Valade).

Ce difficile contexte n’est 
certes pas propre à la Manif. 
Mais lors des éditions 2003 et 
2005, pour ne parler que d’elles, 
la mise en espace était rythmée, 
aérée, appuyée par un thème (le 
cynisme de la Manif 3) ou mar­
quée par des œuvres fortes. Or, 
pas de Courtisan (l’œuvre de 
Yannick Pouliot dévoilée lors de 
la Manif 2) à se mettre sous la 
dent cette fois.

Ça manque cruellement de re­
lief. Déjà que le thème apparaît 
large et confus. En fait, ce sont 
davantage les œuvres faibles, voi­
re naïves (comme si les artistes 
de la relève, que la Manif se fait 
un plaisir de défendre, étaient 
plus nombreux), qui se démar­
quent Du seul projet Web expo­

sé (taisons le nom de l’artiste) à 
la trop grande suite porno-cliché 
de Dimitrije Martinovic, ça 
manque de sérieux.

Côté artistes établis, voire at­
tendus, on cherche l’originalité. 
Le face-à-face filmé par Jean Du­
bois rappelle étrangement le dia­
logue du Cantique 3, œuvre de 
Marie Chouinard de 2004. Serge 
Murphy propose une énième ins­
tallation basée sur l’assemblage 
dissonant d’artefacts. Apposée 
sur un mur, l’œuvre Rien de tout 
cela s’impose moins que lorsque 
l’artiste s'amuse à empiéter l’espa­
ce de circulation.

Il y a tout de même quelques 
bonheurs. Flying Tape de Zilvinas 
Kempinas, pièce toute simple fai­
sant virevolter une bande magné­
tique, tente de nous étreindre. lu 
suite photographique From Warsaw 
with Love, de Josée Pedneault, soi­
gnée et intimiste, évoque une cor­
respondance amoureuse à travers

des images du quotidien. Enfin, 
Duet d’Andrew Forster transpose 
en une troublante chorégraphie les 
gestes d’un kamikaze israélien. Une 
belle manière de parler de l’autre à 
partir d’un document d’archives 
pour le moins haineux.

Cette rencontre manquée au­
rait-elle pu être évitée? A lire l’es­
sai de Jean-Phippe Uzel, Les Ob­
jets trickster de l'art actuel, publié 
dans un bouquin tout récent des 
Editions Esse (L’indécidable), il 
faut croire que non. L’art aujour­
d’hui, même, voire surtout, celui 
de l’esthétique relationnelle sur 
laquelle s’appuie la Manif 4, est 
condaijiné à perdre sa portée cri­
tique. A l’instar de la pièce de Ser­
ge Murphy et de tant d’autres ex­
posées ici, l'objet artistique de­
vient de plus en plus décoratif. 
Quand ce décor devient broche à 
foin, c’est la déroute.

Collaborateur du Devoir

PIERRE-FRANÇOIS OUELLETTE ART CONTEMPORAIN

vernissage aujourd’hui
ADAD HANNAH : REFLECTIONS

nouvelles vidéos et photographies

www.pfoac.com

Eduardo Rodà
Espace de projection

mini-rétrospective

_____GALERIE BERNARD
3986 rue Saint-Denis. Montréal (Québec) H2W 3M2, Tét: (514) 277-0770 

mercredi ilh-17h jeudi-vendredi llh-I9h samedi 12h-17h www.gaieriebemard.ia

MILLY RISTVEDT, rca

ŒUVRES CHOISIES

À la Galerie Éric Devlin

l'artiste expose simultanément 
à la Galerie d'art d'Outremont et au Philipps Lounge

Galerie d'art d'Outremont Galerie Éric Devlin Phillips tourne
41, avenue Saint-Just 3550 Saint-Jacques 1184 place Phillips
(514)495-7419 (514)885-4238 (514)871-1184

renseignements : (514) 910-8906

Station 7 - Underground
141, rue Ann, suite 201, Vieux-Montréal 

E) Bonaventure ou Square-Victoria

Exposition

Stini - Infinités
du 17 au 31 fomalhaut 8

(17 au 31 mai 2008)

Tous les jours de 14 h à 17 h 
et les jeudi et vendredi soirs de 18 h à 21 h

L'artiste Stephen Grenier Stini sera présent au
Vernissage le 17 mai de 14 h à 17 h

- « Stini est un créateur doublé d'un penseur » Paul Gladu

Des paysages de l'esprit 
Stellonaissance

Infos : (514) 730-8815 ou (450) 679-7051 
stephengrenierstini @ yahoo.ca

Musée d’art de Jolietteo Jean-Paul Lemieux Françoise Sullivan0 La Période classique, 
1950-1975

I aïs Saisons Sullivan

É t é Il mai - 31 août 2008 25 mai - 31 août 2008

Tacita Dean Oswaldo Macià Luis Jacob
Ferœchturm Calumny • Surrounded in 

Tears • Something Going 
on Above my Head

A Dance for Those of Us 
Whose Hearts Have 
lumed to lee • Album 111

11 mai - 24 août 2008 25 mai - 24 août 2008 25 mai - 31 août 2(X)8

145, rue Wilfrid-Corbeil 
Joliette (Québec) CANADA 
(450) 756-0311

muiéi p art de JouiTti www musée.joliette.erg 
1967 ZÔÔT] Mardi au dimanche, 12 h i 17 h ((gtetmümj; lânauilfére

\

http://www.videographe.qc.ca
http://www.manifdart.org
http://WWW.lesbeauxdetOUrS.com
http://www.pfoac.com
http://www.gaieriebemard.ia
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CULTURE
C I N EMA

Le nombril du monde
WHERE IN THE WORLD 
IS OSAMA BIN LADEN? 

(V.F.: MAIS OÙ SE CACHE 
OUSSAMA BEN LADEN?)
Réalisateur Morgan Spurlock. 

Scénario: Jeremy Shilnick, Mor­
gan Spurlock. Image: Daniel Mar- 
racino. Montage: Gavin Coleman, 
Julie (Bob) lombard i. Musique: 
Jon Spurney. Etats-Unis, 2008,

93 min.

ANDRÉ LAVOIE

Morgan Spurlock pourrait être 
qualitié de cinéaste des ex­
cès. Dans son premier, et célèbre, 

documentaire intitulé Super Size 
Me (2004), il avait ingurgité, pen­
dant 30 jours, des centaines de 
hamburgers fraîchement (?) ap­
prêtés dans l’un des milliers de 
restaurants McDonald's. Nous ob­
servions, horrifiés, l’impact d’un 
tel régime sur son corps, sur sa 
santé mentale, voire sur sa libido.

Where in the World Is Osama bin 
Ixiden? n’est somme toute pas si 
différent, car Spurlock continue de 
s’observer attentivement, de nous 
ouvrir les portes de son intimité 
conjugale auprès de sa conjointe, 
chef cuisinière (végétarienne), et 
de ne reculer devant aucune ou­
trance. Or, cette fois, il croque avec 
appétit dans les lieux communs et 
une superficialité qui, convertis en 
calories, rendraient obèse la plus 
filiforme des mannequins.

Lorsqu’il apprend qu’il sera 
bientôt papa, Morgan Spurlock ne 
se précipite pas chez Toys “R” Us. 
Le monde dans lequel va débar­
quer son enfant fourmille de dan­
gers et de catastrophes impos­
sibles à prévoir. Il faut donc 
prendre tous les moyens pour di­
minuer la tension, et la tâche com­
mence en coffrant la version post- 
11-Septembre du Bonhomme sept- 
heures: Oussama ben laden. Le 
cinéaste s’engage donc dans un 
périple de plusieurs mois au 
Moyen-Orient, non sans quelques 
vaccins et précieux conseils sur la 
manière de mettre K.-O. un terro-

.

SOURCE ALLIANCE

De l’Égypte à l’Afghanistan en passant par Israël et l’Arabie Saoudite, Morgan Spurlock débarque 
avec ses gros sabots, et parfois une djellaba.

riste surgissant de nulle part, une 
bombe dans une main et le Coran 
dans l’aqtre.

De l’Egypte à l’Afghanistan en 
passant par Israël et l’Arabie 
Saoudite, Morgan Spurlock dé­
barque avec ses gros sabots, et 
parfois une djellaba, rencontrant 
des quidams, des journalistes, 
des imams, voire des parents 
éloignés de Ben Laden ou encore 
des sympathisants plus ou moins 
avoués d’al-Qaïda.

Une naïveté qui agace
Avec une candeur frisant parfois 

la stupidité, ses questions sur la 
bête noire de la Maison-Blanche 
suscitent chez ses interlocuteurs 
sourires, colères et bien des points 
d’interrogation: certains n’en ont

rien à foutre, d’autres, à la seule 
mention de son nom, en font l’élo­
ge... ou souhaitent le voir réduit en 
poussière. Pour le père de famille 
d’un bidonville de Marrakech ou 
un journaliste de Tel-Aviv d’une lu­
cidité choquante pour les oreilles 
intégristes, le célèbre barbu n’est 
qu’une cause parmi d’autres de la 
souffrance de tous ceux qui aspi­
rent à un peu de paix, moins pour 
eux que pour leurs entants. Sa cap­
ture ne diminuera en rien la mena­
ce terroriste.

S’agit-il là de puissantes révéla­
tions qui échappaient au commun 
des mortels et aux abonnés ab­
sents des pages internationales 
des grands journaux? A voir la 
mine d’agent de pastorale de 
Morgan Spurlock, on pourrait

croire qu’il a passé 30 mois, et 
non 30 jours, dans le confort rela­
tif des restaurants à l’arche jaune. 
Sa naïveté (visiblement calquée 
sur celle de Michael Moore, mais 
en moins baveuse) agace bien 
plus quelle n’amuse, survolant 
des sujets qui seraient déjà plus 
étoffés s’ils étaient traités par 
Oprah Winfrey. Ça vous donne 
une bonne idée du niveau intellec­
tuel de l’entreprise...

A trop vouloir se mettre en scè­
ne, devenant même un personna­
ge animé ou le héros d’un jeu vi­
déo contre un Oussama gonflé aux 
stéroïdes, Morgan Spurlock scru­
te l’horizon en revenant toujours 
au même point: son nombril.

Collaborateur du Devoir

Toxique affaire
HOMO TOXICUS

Réalisation et scénario: Carole Po- 
liquin. finage: Tolga Kutluay, 

Isaac Isitan. Montage: Fernando 
Lopez-Escriva. Musique: Antoine 
Bustros. Québec, 2(X)7,87 min.

ANDRÉ LAVOIE

Peut-on trouver meilleur co­
baye que soi-même? Pour les 
fins de son dernier documentaire, 

Homo toxicus, la cinéaste Carole 
Poliquin (Turbulences, Le Bien 
commun) a voulu se livrer à un 
jeu à la fois simple et angoissant: 
l’analyse détaillée de son propre 
sang. Tout ce qu’elle a découvert 
pourrait foudroyer le moins para­
noïaque des hypocondriaques: du 
mercure, des dioxines, des pesti­
cides, du plomb, bref, plus de 100

substances chimiques qui, même 
en quantités infimes, suscitent 
des craintes légitimes.

Liste (impressionnante) sous le 
bras, Carole Poliquin a interrogé 
de nombreux scientifiques qui, 
comme elle, s’inquiètent de la pré­
sence grandissante de tous ces 
produits — même ceux bannis 
depuis plus de 30 ans, comme le 
DDT... — et, surtout, de leurs ef­
fets pernicieux sur le développe­
ment humain. Elle n’a d’ailleurs 
pas besoin de se rendre à Bhopal, 
en Inde, ou aux abords de Tcher­
nobyl, en Ukraine, pour constater 
les effets de toutes ces sub­
stances répandues dans l’air, vi­
dées dans les rivières ou atterris­
sant dans notre assiette.

Car, voyez-vous, l’ennemi est 
partout et ses conquêtes sont de 
plus en plus visibles. Il suffit de

1

FESTIVAL
MUSIQUE DE CHAMBRE

MONTRÉAL
OtNIS BROU DIRECTEUR ARTISTIQUE

voir la montée en flèche des can­
cers, des allergies, des troubles de 
concentration chez les enfants et 
des difficultés de fertilité chez les 
hommes pour comprendre que 
l’heure est grave même si tous 
n'ont pas ajusté leur montre. En 
effet, Carole Poliquin tire la son­
nette d’alarme sur un phénomène 
préoccupant mais pointe aussi la 
négligence de nos gouverne­
ments, plus ou moins soumis aux 
diktats des grandes compagnies, 
jouant trop souvent les apprentis 
sorciers avec des produits dont on 
ignore le potentiel destructeur. 
Car celui-ci peut éclater dans deux 
ou Jrois générations...

À ce chapitre, le Nunavik et 
Sarnia, en Ontario, semblent 
présenter de troublants micro­
cosmes sur ce qui attend les so­
ciétés occidentales si la valse des 
molécules chimiques se poursuit 
au même rythme endiablé. Affli­
gés de problèmes graves de sur­
dité, plusieurs jeunes Inuits ne 
comprennent leur enseignante 
que si celle-ci parle à travers un 
micro dans leur petite classe... 
Et dans une communauté au­
tochtone à l’ombre des usines de 
la vallée chimique ontarienne.

des femmes ont dressé la carte 
des maladies qui affligent leurs 
concitoyens, un portrait qui 
pourrait bien devenir un dange­
reux cliché...

la situation est grave, mais le 
ton de Carole Poliquin n’est pas 
désespéré. A l’aide de diverses 
techniques d’animation, elle dé­
cortique avec humour certains 
mécanismes physiologiques per­
mettant de mieux saisir la nature 
et l’ampleur du problème. Evi­
demment, soucieuse, comme 
dans ses films précédents, de 
susciter une mobilisation ci­
toyenne, elle ne cherche pas à ré­
conforter le spectateur à tout 
prix: statistiques désolantes, té­
moignages troublants, photogra­
phies éloquentes (dont certaines 
de malformations génitales à la 
naissance), rien pour rassurer le 
bon peuple. Il ne semble y avoir 
que le porte-parole de l’Associa­
tion des fabricants de produits 
chimiques et ceux de... Santé Ca­
nada pour verser dans le jovialis- 
me. C’est sans aucun doute ce 
qui est le plus inquiétant dans 
Homo toxicus.

Collaborateur du Devoir

La revanche des enfants 
de Napoléon

S&M: SHORT AND MALE
Réalisation, scénario et montage: 
Howard Goldberg. Image: Ger­
man Gutierrez. Musique: Ned 

Bouhalassa. Canada, 2008,
90 min.

ANDRÉ LAVOIE

Reconnaît-on un grand hom­
me... à sa taille? Il semblerait 
que oui à en juger par S&M: Short 

and Male, du cinéaste montréalais 
Howard Goldberg. Et pour s’inté­
resser à un tel sujet, vous aurez 
compris que Goldberg n’était pas 
le champion de basketball de son 
école, encore moins un ancien mé­
daillé au saut en hauteur.

Visiblement, il n’y a pas que la 
distance qui a de l’importance. 
«Vous mesurez combien?»: la répon­
se à cette question peut s’avérer 
aussi cruciale qu’un oui honteux à 
la célèbre question «Habitez-vous 
chez vos parents?». Car la démons­
tration de Goldberg s’avère impla­
cable: les hommes qui ne parvien­
nent pas aux fatidiques 5 pieds 11 
pouces (qui a décrété cette nor­
me?) voient leur horizon profes­
sionnel et sentimental assombri. 
D’ailleurs, plusieurs femmes en té­
moignent avec candeur, rejetant 
les prétendants au curriculum vitæ 
bien garni pour mieux s’accrocher 
à ceux qui, du haut de leurs 
grandes jambes, leur assurent le 
sentiment de protection qu’elles 
recherchent Simone de Beauvoir 
doit se retourner dans sa tombe...

Selon Goldberg, ce préjugé se­
rait si bien ancré dans l’inconscient 
collectif que peu de gens osent 
croire qu’ils puissent porter un ju­
gement sévère sur une personne 
en ne considérant que sa taille. Et 
pourtant, des économistes répu­
tés, chiffres à l’appui, témoignent 
de la grandeur — oups! —, de 
l’étendue du problème. Les 
hommes scrutant l’horizon avec 
peine pleurent aussi sur des 
chèques de paie moins élevés.

Le ton de S&M: Short and Male 
est souvent badin malgré une tris­
tesse bien perceptible, surtout 
chez ceux qui sont confrontés à 
l’indifférence de la gent féminine. 
Certains, comme l’avocat et hu­

moriste (les deux peuvent aller de 
pair... ) Tom Rubin, ont pris le par­
ti d'en rire devant public tandis 
que pour d'autres, dont les den­
tistes, et jumeaux identiques, 
Stuart et Stephen Seltzer, l’image 
constante d’un double trop petit 
s’avère douloureuse.

Mais la résistance s’organise et 
elle prend de multiples formes, 
celle par exemple d'une associa­
tion comme la NOSSA (National 
Organization of Short Statured 
Adults), dont le discours militant 
rappelle celui d’autres minorités 
autrefois marginalisées, ou d’une 
boutique chic de Beverly Hills 
pour qui l’élégance n’est pas 
qu’une affaire de grandes per­
sonnes. Et parlant d’élégance, le ci­
néaste s’offre un détour par la 
France, évoquant le fameux «com­
plexe de Napoléon» (la petitesse 
compensée par une forte agressi­
vité) dont semble souffrir atroce 
ment Nicolas Sarkozy: selon un 
journaliste, une bonne thérapie au­
rait mieux fait l’affaire qu’une élec­
tion présidentielle...

D’autres optent pour des solu­
tions plus spectaculaires. En Chi­
ne, Goldberg a rencontré Jiang 
Tao, un jeune diplômé en droit 
qui, fait exceptionnel, a traîné en 
cour le gouvernement chinois 
pour discrimination à l’égard des 
gens de petite taille, la grandeur 
étant un critère d’embauche dans 
l’appareil d'Etat. Mais la portion 
la plus troublante du film concer­
ne le jeune Akash Shukia. Avec 
l’appui indéfectible de ses pa­
rents, il s’est soumis à une opéra­
tion chirurgicale délicate afin que 
l’on étire les os et les muscles de 
ses jambes, un processus d’une 
souffrance inimaginable, captée 
par la caméra de la famille; cette 
ipéthode, exceptionnelle aux 
Etats-Unis, est pratiquée couram­
ment en Chine.

Alors, l’avenir appartient-il aux 
échassiers et autres figures élan­
cées? Howard Goldberg refuse de 
sombrer dans le défaitisme car, 
comme en témoigne S&M: Short 
and Male, ce n’est pas parce que 
l’on est petit que l'on ne peut pas 
être grand...

Collaborateur du Devoir

SOURCE FILMOPTION

L’avenir appartient-il aux échassiers et autres figures élancées?

2007-2008
__

Samedi, 17 mai
Klez-hop & Chamber Rock

Socalled et Bell Orchestre
Soirée techèque Mardi, 20 maiTrio Janacek et plus

Mercredi, 21 mai
Les Variations Goldberg: deux fois plutôt qu'une

Ivo Janssen

LE DEVOIR
MUSIQUE DANSE. THEATRE. FILM ET PLUS
DU 1 AU 24 MAI 2008 • MAY 1 TO MAY 24, 2008
Eglise st james/si tames united church moj sainte Catherine ouest/west

BILLETS/TICKETS : 514.848.9696 ou 514.489.3444
reservations@festivalmontreal.org • www.festivalmontreal.org

Clavecinenconcert L’ART NEUF
présente

. 14e SAISON
LUC BEAUSEJOUR. DIRECTEUR ARTISTIQUE

LA MUSIQUE DU BONHEUR 
LE MALHEUR DE LUCREZIA
HANDEL ET MUSIQUE ITALIENNE

23 mai 2008, 20h
Chapelle Notre-Dame-de-Bon-Secours 
400. rue Saint-Paul Est. Vieux-Montreal

Martha Guth, soprano (États-Unis) 
Matthew Jennejohn, cornet 
Amanda Keesmaat, violoncelle 
Sylvain Bergeron, théorbe 
Luc Beauséjour, clavecin et orgue

Entrée simple : 28 $
Étudiants à temps plein (moins de 25 ans) : 10 5

Réservations ou renseignements 
514-748-8625 ou www.clavecinenconcert.org
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/de Frank Martin

T^QLUEM
de John Rutter

samedi 24 mai 2008 à 20H 
dimancHe 25 mai 2008 à 14^

sous la direction de Pierre Barrette 
70 cFonstes 
25 musiciens

Marie-France Dudos, soprano 
avec la participation de Madame Rita Lafontaine

Église Saint-Pierre-ApOtre
1201, rue de la Visitation
angle boul. Reoé-L^vesque Est 
Montréal ÎSteeaudry

billets: 20S en pré-vente, 25$ à la porte 
spécial 6-18 ans; 5$ 

gratuit pour les tout-petits

pour toute information: 514 525-4111
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« Des dialogues pétillants d'intelligence. »

Un baiser s u vous pian
Un film de Emmanuel MOURET
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13h30 19H10

Casse-pied
LES CHRONIQUES 

DE NARNIA:
LE PRINCE CASPLAN

Réalisé par Andrew Adamson. 
Scénario: Andrew Adamson, 

Christopher Markus, Stephen 
McFeely, d’après le roman de 
C. S. Lewis. Avec Ben Barnes, 

Géorgie Henley, Skandar Keynes, 
William Moseley, Anna Popple- 

well, Sergio Castellitto, Warwick 
Davis, Tilda Swinton. 

États-Unis-Royaume-Uni, 2008, 
144 min.

FRANÇOIS LÉVESQUE

Comme son prédécesseur Les 
Chroniques de Namia: l'Armoi­
re magique, Les Chroniques de Nar­

nia: le prince Caspian a été réalisé 
par Andrew Adamson. Sans surpri­
se, le second possède les mêmes 
qualités et se rend coupable des 
mêmes défauts que le premier. 
Pour les amateurs et ceux qui se tâ­
tent encore, voici grosso modo de 
quoi il retourne.

Un an depuis que les enfants Pe- 
vensie sont revenus de Narnia, On 
comprend, par certains éléments à 
l’arrière-plan, que la Seconde 
Guerre mondiale fait toujours 
rage. Lucy, Edmund, Peter et Su­
san se languissent des jours exal­
tants vécus dans ce monde parallè­
le dont ils ne savent pas s’ils le re­
verront un jour. Et juste Comme ils 
s’apprêtaient à renoncer...

Contrairement à L'Armoire ma­
gique, ronflant au possible, le se­
cond tome ne perd pas de temps à 
plonger le spectateur dans l’action. 
De fait, un efficace et très rythmé 
prologue vient adroitement présen­
ter les nouveaux personnages de 
Namia' Miraz, tuteur de son neveu, 
le prince Caspian, le docteur Corné­
lius, professeur de ce dernier, et tou-

SOURCE BUENA VISTA
Ce nouvel épisode des Chro­
niques de Namia s’adresse 
d’abord aux enfants.

te une série de sbires de diverse im­
portance. Surprise, l'oncle reluque 
le trône... Vous pouvez deviner la 
suite et pour les phis de douze ans, 
c'est d’aifleurs un problème. Le récit 
suit une trajectoire extrêmement 
convenue mais, d'un autre côté, 
c’est a priori aux enfants qu’il 
s’adresse. Ainsi. Les Chroniques de 
Namia: le prince Caspian plaira pro­
bablement à un public âgé de huit à 
douze ans. Certaines scènes de 
combat risquent d’effrayer les plus 
petits tandis que le montage politi­
quement correct desdites scènes 
laissera les plus vieux sur leur appé­
tit (soyons réalistes).

Dans ces paramètres, comment 
le film se tire-t-il d’affaire? Adéquate 
ment L’ouverture dynamique y est 
pour beaucoup. Vient ensuite un 
montage parallèle entre Caspian et 
les Pevensie, qui lui aussi fonction­
ne bien. Il s’agit d’ailleurs d’une net­
te amélioration par rapport au pre­
mier tiers de L’Armoire magique, 
qui n’en finissait plus de se cher­
cher une «erre d’aller». Malheureu­
sement, le scénario s’essouffle ici 
aussi, cette fois à mi-parcours. 
Après un duel assez bien troussé, le 
rythme traîne jusqu’à l’affrontement 
final, qui lui tombe un peu à plat 
Bien des similitudes nous ramènent 
à l’esprit un affrontement similaire 
dans Le Seigneur des anneaux: le re­
tour du roi, et Le Prince Caspian 
souffre de la comparaison.

Pour peu que la source soit touf­
fue, l’adaptation littéraire qu’on en 
tire est forcément condamnée à lais­
ser de grands pans de l’histoire de 
côté. Gr, par moments, on sent que 
les trois scénaristes et leurs nom­
breux producteurs ont omis de faire 
certains choix. Par exemple, toutes 
les scènes de combat ou presque, 
s’étirent indûment et finissent inva­
riablement par tourner en rond 
avant qu’on ne passe au développe­
ment suivant Ce montage relâché a 
pour effet d’atténuer l'impact des 
moments qui devraient être les plus 
exaltants. Le film aurait été beau­
coup plus énergique avec une bon­
ne dizaine de minutes en moins, ce 
qui, au cinéma, est énorme.

Cela dit le ton plus sombre adop­
té ici (notamment par la direction 
photo de Karl Walter Lindenlaub et 
la musique de Harry Gregson- 
Williams) réjouit l’œil et l’oreille et 
tait oublier l’approche plutôt mièvre 
du premier volet, quoiqu’on y re­
plonge à la toute fin. Et il y a une 
brève, et combien appréciée, appari­
tion de la méchante Reine Blanche 
(Tilda Swinton), qui n’a pas dit son 
dernier mot Comme quoi tout n’est 
pas perdu.

Collaborateur du Devoir

Un honnête commerçant
LE PIEGE .AMERICAIN

Réalisé par Charles Biname. Sce­
nario de Fabienne Farouche et 
Michel Tmdeau. Avec Rémi 

Girard, Gérard Darmon. Colm 
Feore. Janet Lane, Joe Cobden. 

100 min.

FRANÇOIS LÉVESQUE

C> est bien Lee Harvey Oswald 
qui a fait le coup avant que le 

pégreux Jack Ruby ne lui règle 
son compte. Oui, c’est la faute de la 
mafia. Avec l’aide d’on ne sait trop 
qui. C'est Oliver Stone qui va être 
content! Car ne vous méprenez 
pas: Le Piège américain n’est pas 
tant le portrait d’un criminel cé­
lèbre pour sa discrétion, Lucien Ri­
vard, que le récit de son implica­
tion involontaire dans le complot 
ayant conduit à la mort du trente- 
cinquième président américain. 
Cette route a été souvent prati­
quée. Stone en a tiré un film flam­
boyant, fascinant et vertement cri­
tiqué. N’empêche, c’était une fou­
tue bonne histoire. Il y a égale­
ment eu le plus discret Hoffa, de 
Danny DeVito, œuvre respectable 
mais guère inspirée qui vaut sur­
tout pour l’interprétation de Jack 
Nicholson. Passons sur les télé­
films Ruby, de John Mackenzie, et 
Lansky, de John McNaughton, peu 
mémorables. Oui, ce chemin-là 
commence à être bien pavé.

Dans le lot où se situe Le Piège 
américain ou, plutôt comment se 
distingue-t-il de ses prédéces­
seurs? Le film met en scène un cri­
minel bien de chez nous, Lucien 
Rivard, qui, derrière la façade de 
son Domaine Idéal, brassait des af­
faires aussi grosses que louches. 
Évidenunent dans ce milieu, l’en­

'

Colm Feore dans Le Piège américain, de Charles Binamé

tourage n’est pas toujours recom­
mandable, d’où le lien avec la mort 
de Kennedy. Sur le plan de la nou­
veauté, c’est à peu près tout, mais 
comme le personnage est intéres­
sant, c’est bien assez. Du moins, 
ç’aurait dû l’être.

Lucien Rivard est né vers 1915 
et a rapidement gravi les échelons 
du crime organisé avant de s’ins­
taller à Cuba où, avec Paul Mondo-

SOURCE ALLIANCE
Rémi Girard dans le rôle de Lucien Rivard

fini (voir The French Connection, 
de Friedkin), il a dirigé un impor­
tant réseau de trafic de drogue. La 
révolution l’a ramené plus au nord 
où il a continué de prospérer, jus­
qu'à ce que ses associés sentent le 
vent tourner.

L’idée, inédite au cinéma, d’abor­
der la question de l'assassinat de 
John F. Kennedy sous cet angle 
québécois était au moins aussi am­
bitieuse que prometteuse. Et les re­
cherches considérables des au­
teurs sont manifestes. Trop mani­
festes, en fait. C’est que le scénario 
se perd en scènes d’exposition où 
fleurissent les dialogues explicatifs 
truffés d'événements historiques et 
de noms célèbres reliés de près ou 
de loin à l’aflàire, le tout déboulant à 
la vitesse grand V. On a parfois l’im­
pression que les scénaristes ont 
voulu compresser toute l’informa­
tion recueillie dans les dialogues et 
la narration. Cette dernière, trop 
présente, alourdit l'intrigue plus 
qu’elle ne la sert

Les interprètes sont fort bien di­
rigés, Colm Feore en tête, ce der­
nier semblant s’amuser ferme avec 
son personnage d’agent corrompu. 
Rémi Girard se montre quant à lui 
persuasif, même si le côté très droit
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qu’on donne au personnage ne 
convainc pas toujours (dans son 
rapport romantico-platonique avec 
Rose Cheramie, notamment). La 
principale qualité du film, elle est 
de taille, demeure la réalisation typi­
quement inventive de Chartes Bina- 
mé (Eldorado, Maurice Richard). 
Ce dernier multiplie les techniques 
(longues focales, jeu avec la profon­
deur de champ, zooms «leoniens», 
photo surexposée, couleurs déla­
vées ou saturées) et les fonnats (in­
sertion d’images d’archives, vraies 
et fausses, de home movies) et par­
vient très bien à faire oublier la rela­
tive modestie du budget, étant 
donné l'ampleur du projet. Le soin 
apporté aux textures visuelles por­
te fruits. Ainsi, on reconnaît 
l’époque, son feeling, par l’aspect 
de l’image plus que par le recours 
q un objet ou un vêtement d’alors. 
A cet égard, le réalisateur et son 
directeur photo, Pierre Gill, li­
vrent la marchandise que l’on est 
en droit d’attendre d’eux. Domma­
ge qu’ils doivent composer avec 
autant de parlote.

Collaborateur du Devoir
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DVD
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Season 4
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Un ovni Villeneuve sur la Croisette
L’inattendu Next Floor constitue pour le réalisateur 

son film le plus personnel et le mieux réussi à ce jour
MARTIN BILODEAU

Cannes — Il y était venu la pre­
mière fois en 1996 avec Cos­
mos, film collectif dont il avait réa­

lisé un segment. Il y est revenu 
deux ans plus tard avec son pre­
mier long métrage en solo, Un 32 
août sur terre, projeté dans la sec­
tion Un certain regard. Onze ans 
plus tard, et après huit années 
d’absence au cinéma (Maelstrom 
date en effet de 2000), Denis Ville- 
neuve retrouve la Croisette grâce 
à un court métrage qui lui res­
semble, Next Floor, réalisé sans 
soutien public.

Rencontré plus tôt en semaine 
au pavillon du Canada, sur la place 
du Marché du film, le cinéaste de 
40 ans affichait un air un peu déca­
lé, un peu surpris d'être là, heu­
reux toutefois que, grâce à l’impul­
sion cannoise, son «court métrage, 
aura la chance d’exister». Il n’est 
pas peu fier de cette fable délirante 
et quasi muette, dont les superbes 
trouvailles de mise en scène tirent 
le meilleur profit d’un scénario 
mince mais fort bien construit. I>e 
sujet? Autour d’une table, dans un 
immeuble désaffecté, des convives 
décadents, sorte d’aristocrates 
hors du temps, se gavent sous l’œil 
d’un maître d’hôtel inquiétant. Au 
gré des services, le plancher sous 
leurs pieds s’effondre, renvoyant 
les bouffeurs à l'étage plus bas, 
toujours dans la même position, 
mais chaque fois un peu plus 
proches d’une fin du monde dont 
ils semblent être à la fois la cause 
et le symptôme.

«Ce film est un ovni venu de nulle 
part», m’explique Villeneuve, qui a 
été approché par la productrice 
Phoebe Greenberg, avec en main 
un scénario et dans la tète une en-

Une scène tirée de Next Floor, de Denis Villeneuve

vie que ça soit lui qui le mette au 
monde. «Personne n'attendait ce 
film; les institutions ignoraient jus­
qu'à son existence avant la sélection. 
[...] Je le vois comme un élan ciné­
matographique pur, réalisé sans au­
cune attente.»

Tourner sans se vider
Next Floor, soit dit en passant, 

joue un rôle de charnière dans sa 
carrière. D’une part, il est l’abou­

tissement partiel d’un projet de 
long métrage que Villeneuve avait 
décidé de laisser mûrir. D’autre 
part, ces onze minutes de délire 
pur lui ont fourni la dose dont il 
avait besoin pour pouvoir plancher 
sur Polytechnique, un film résolu­

ment plus prosaïque sur la tragé­
die du 6 décembre 1989, dont il 
vient d’achever le tournage: «C’est 
parce que j’ai fait Next Floor que 
fai été capable ensuite de filmer des 
filles qui boivent de la tisane», 
lâche-t-il à la blague.

SOURCE PHI GROUP

Mais Polytechnique n’est-il pas, 
lui aussi, un film de commande? 
«Ce n’est pas parce qu’un film est 
une commande qu’il n’est pas per­
sonnel», rétorque Villeneuve, souli­
gnant que Next Ffoor constitue à ce 
jour son film le plus personnel et le

mieux réussi à ses yeux. LE scéna­
rio qui lui avait été soumis ne lui 
plaisait pas complètement Avec le 
scénariste Jacques Davidts, il l’a 
mis à sa main et l’a passé à la mou- 
linette de son propre imaginaire.

Un imaginaire qu’il avait déli­
bérément mis en jachère au len­
demain du succès de Maelstrom, 
à la grande surprise de tout le 
monde. «La meilleure décision 
que j’ai pu prendre après Mael­
strom a été d’arrêter de tourner. 
Enchaîner les projets, c’est très exi­
geant; l’oxygène vient à manquer.» 
Malgré les offres qui lui ont été 
faites, celui qui s’est fait connaître 
comme globe-trotter à la Course 
Destination Monde a choisi de se 
ressourcer. «Je me suis rappelé 
une phrase d’Ernest Hemingway 
qui disait que le plus important, 
c’est de durer. Si j’avais continué, 
je serais perdu aujourd’hui.»

Et puisqu’il n’existe pas de pro­
gramme de ressourcement à Télé­
film Canada, Villeneuve a dit oui à 
la pub, comme tant d’autres 
confrères avant lui, en se disant 
très chanceux d’avoir pu continuer 
de tourner sans se vider de sa sub­
stance créatrice. «En publicité, l’en­
gagement du réalisateur est pure­
ment technique. Tout est clair, c’est 
un jouet qu’on te tend», affirme ce­
lui qui, rétrospectivement, affiche 
une dureté souriante envers son 
œuvre «Un 32 août sur terre et 
Maelstrom sont des films pour des 
thérapeutes, lance-t-il sur le ton de 
la plaisanterie,/w.ç pour le public.»

Collaborateur du Devoir

www.cinemaciuparc.com
48S pour IO films: Coût un programme!
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http://cannes2008.sympatico.nisn.ca IcTnémaTupIrc
3575 Du Parc 514-281-1900

A CfijNE BONNER
*f! IAURENT LUCAS

* * MAHWNNt FORTIER
'

'"..A
BftCASffi

B U MUMflB K U Wti» Sa

( ... Maman
est chez le coiffeur

DENISE MARTEL MÉDIA MATIN QUÉBEC
J Al ÉTÉ ÉMU PAR CE TRÈS BEAU FILM. 

MARIANNE FORTIER, FORMIDABLE...»
MARC CASSIVI, LA PRESSE

« UN FILM TOUT À F/\1T 
T TRES. TRES REUS!ETONNANT TRES. TRÈS REUSSI. •

RENE HOMIER ROY. RADIO-CANADA

IN BEAU 
TENDRE ET EMOI

— NORMAND PRÜVENCHER, LE SOLEIL ^

« UN BEAU FILM. 
EMOUVANT

EQUINOXE

Présentement 
à P affiche

HLMD'OUMM # VUES D'AFRIQUE

k Un vrai re98i- Une petite merveille
qui met durablement en état de grâce.»

«Du grand art!
Un vibrant portrait de femme.»

Biuounn 
nadia hbci 
nvun PBfmtJi 
□aniei uumw
un Fiim

À L'AFFICHE !
cinéma Seaufae*'

EX CENTRIS

★ ★ ★ ★

★ ★ ★ 1/2

I»*®
meilleure œuvre

CANADIENNE

l’ATELIER,
DE MON PERE
SUR LES TRACES D'ÊDMUND ALLEYN...
UN FILM DE * PRODUIT PAR
JENNIFER ALLEYN T jeannine gagné

amazonefitm.com
QuébecSS so dec Quebec”” e $ çgp Atopio

aj |_____22 MAI! EX-CENTRIS
m. Salnt-UutM. MU MMtrrtt (JM) UT ta

17h
tous Iss jours

CONCOURS

/
HD

asgssf

mTuZTm
AUX MAGAZINES 

Lactuav Ch telaine

V isr ■
VALEUR APPROXIMATIVE DE 750(1$

5 ABONNEMENTS
AU JOURNAL

Le Devoir
VALEUR APPROXIMATIVE 

DE 1325$

'* H.W ^ * I»

ÉLARGISSEZ VOS HORIZONS AVEC LE QUIZ ARTV HD.
Jusqu’au 31 mai, découvrez l’univers en haute définition d’ARTV 

en répondant au quiz de la semaine sur artvHDxa

AUGMENTEZ VOS CHANCES DE GAGNER!
Repérez l’indice de la semaine dans L’Agenda culturel du Devoir.

Détails et règlement du concours sur artvHD ca

T V V

7955

http://www.cinemaciuparc.com
http://cannes2008.sympatico.nisn.ca

